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RHÉTORIQUE 

FRANÇAISE. 



Ju A définition qu'on a donnée de la 
Rhétorique est Yart de bien dire, mots 
par lesquels nous devons entendre ici 
l'art de bien écrire et de bien composer 
en prose. On écrit bien, lorsqu'en ob- 
servant les règles de sa langue, on ré- 
pand et Ton distribue à propos dans un 
ouvrage tous les ornemens dont il est 
susceptible. On compose bien, lors- 
qu'en suivant certaines règles déter- 
minées propices à chaque genre , on 
parvient à faire un ouvrage vraiment 
beau dans son ensemble et dans toutes 
ses parties. Les ornemens du discours et 
les règles des divers ouvrages en prose 
sont donc les deux objets qui vont 
faire la matière de ce petit Traité. 
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6 RHÉTORIQUB 

VOS (tescendans* Que de choses renfer- 
mées dans ces deux mots ! 

La pensée est délicate, lorsque l'ob^ 
jet qu'elle représente ne se peint qu'en par- 
tie y de manière pourtant que le reste 
puisse être afs^ément deviné. Le sens de 
cette espèce de pensée n'est ni bien visi- 
ble , ni bien marqué. Il semble que l'é- 
crivain l'a caché à demi > afin que le lec- 
teur le cherche et le devine; ou du-moins, 
il le laisse seulement entrevoir , pour lui 
donner le plaisir de le découvru* tout- 
à-faît. 

Les empereurs romains prenaient le 
nom de père de la patrie dès qu'ils mon- 
taient sûr le trône. Trajan, parvenu à 
l'empire , refusa pendant long-twaips ce 
titre y et ne le prit que quand il crut I avoir 
mérité. Pline, son panégyriste, lui dit 
h ce sujet : Fous êtes le seul à- qui il soit 
permis d'étt^e le père de la patrie avant 
de le devenir. Cette pensée est très-déli- 
cate : elle laisse plus de choses à enten- 
dre qu'elle n'en dit ; savoir , que Trajan- 
était en effet, et dans le cœur de ses sujets, 
le père de la patrie avant qu'il en portât 
le nom^^ 

Boileau ne loue pas moins finement 
Louis XIV. On en jugera par ces vers 
d'une épitre à ce monarque : 

Je D^ose de mes -vers vanler ici le prix. 
Toatefois si quelqu'un ^^ ^^^^ faibles écrits 
Des aua iDjorieia peut i^yiter Toutrage, 
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Peut-être pour ts^gloû*e aura-t*il son usage. 
Et, comme tes exploits étonnant tes lecteurs, 
Seront à peine crus sur la foi des «uieors, - 
Si quelqn^esprit malin les vent traiter de fables , 
On dira quelque jour, pour lesc rendre croyatjes : 
Boileaii, qui dans ses y ers plein de sincérité 5 
7adis à tout son siècle a dit la vérité, 
Qui mit à tout blâmer son étude et sa gloire , 
A pointait de ce roi parlé, comme Tbistoire. 

Tout ce morcieau est pensé et rendu 
avec la plus grande délicatesse. En voici 
un autre qui ne lui est certainement point 
inférieur. Le poète , dans une ^pîire sur 
la vie cha/mpétre, feint qu'à son retour 
de la campagne , un de ses amis lui parle 
des victoires du roi": 

Dieu sait comme \es Vers cbez tous s'en vont couler, 
Dit d^ abord nn aHii qui yeut me cajoler, 
Et dans ce temps guorier et fécond en Achilles, 
Croit que Ton fait les^vers conune Von prend les villes. 
Hais moi, dont le génie est mort en ce mpiuent, * 
Je ne sais que répondre a ce Vain compliment: 
Et jostenaent confus de mon peu d'abondance, 
Je me fais un cbagrin du bonbeur de la France. 

Cette louange est si bien assaisonnée , 
qu'il semble que ce n'en est pas une. 
Quelle finesse 9 quelle délicatesse dans 
cet air d'humeur qu'affecte le poète dans 
ce refus simulé de faire l'éloge du roi , 
lors même qu il le loue si bien ! C'est le 
comble de 1 art, ^ 

Ne craimons point ici de multiplier 
les exemptes. Vpyez ces beaux vers de 
Racine dans son idylle sur la phix. La 
dernière pensée est pleine de délica- 
tesse. * 
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Qu^il règne , c« béret , quUI triompbe toujoftr*]^ 
Qa*«Tee hà loit toujourt la pitix o« la victcmref 
Que le court de aea «ne dvre autant que le cours 

B« ]« Seine et de la Loire. 
Qil4l t4gne^ cie li^ro», qu'il triooiflie' toujours f 

Qwïï ▼m'euiant que fa gloire. 

Ce qiaatf ftiû Se mademoiselle Scûderi, 
sur le goût du grand Condé pour la cul- 
ture des Oettrs » est aussi frès-délieat : 

ËB voyant ces pei^eU qu-un illustre gperrier 
Arrose dé la main qui gagna d^s batailles, 
3otiviens-toi qtfAp<AUin bàtiésait dei mu#iUe#/ 
£t ne t'éiouMe point .que iCars «oit jairdinièr. 

If 

Outre la délicates&e .qui s6 trouve dans 
les pensées , il y en a une autre oui est 
dans les sentimens , et k laquelle le 
cœur a plus de part que Tesprit* Voici 
un sentiment très-délicat , que Racine^ 
dans sa tragédie de Béréhic^^ donne à 
Titus y émjpei^eur de Rome , parlant de 
cette reine • de Palestine , qu'il devait 
épènser \ 

Depuis èinq ans entiers, chaque jour je la vois, 
£t crois toujours la toir pout la premiàrè fois. 

' * 

: D^nà la v^ tragédie d^Hm^ace par* Cor- 
net /i!6 3. Siibine,' native d'Albe, et femme 
dUii» "citoyen ^ de Rome , voit la guerre 
aUiiméê entl^e ces deux villes. Ces senti- 
mens » que: lui prête le ppëtç, n*ont pas 
moins^ de délicatesse que de vérité : 

Âlbé, où j'àl coroÂlèntié de respirer le jour, 
Albe, mon cher pays et mon premier amour, 
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Lorsqu'entre nous et tdi je toUIa guerre omerte, 
Je^ crains notre victoire autant que notre perte. 
Bome , !ii tu te plains que c'est là- te tra&ir j 
Fais-toi des ennemis que je puisse haïr. 

La pensée est naïve , qudnd Tobjet 
qu'elle représéote ê'offre à Tesprit sans 
que celui-ci paraisse l'avoir cherchée. 
Elle consiste , dit le P. Bouhours ( * ) , 
dans je ne sais quel air simple et ingénu , 
mais spirituel et . raisonnable » tel qu'est 
celui d un villageois de bon sens, on d'un 
enfant qui a de i esprit. En voici un exem- 
pie dans ce quatrain de Gombaud: 

Colas est mort de maladie : 
Tu veui que )^en pleure le sort. 
Hé1a«! que vosix-tu que j'en die? 
Colas vivait, Colas est- mort. 

Telle est encore la pensée de cette 
épitaphe, faîte par Searrott: 

Cingtt qui fut d^e belle taille j 

Qui savait danser et c&antef, 

Faisait des vers vaille que vaiUe, 

Et les savait bien réciter. 

Sa race avait quelqu'autiqùaiile , 

£t pouvait des Kévos^ compter. 

Même il aui*ait donné babille , 

S'il en avait voulu tâter. , ' 

Il parlait fort bien de la guerre ^ V< 

Des cieux , du globe de la terré ,< *^ 

Du. droit civil , du dl^it canon y 

£t connaissait a^sez les choses 

Par leurs effets et par leurs causesr 

Était- il bonnéte homme ? OH-! no». " • ' 



(**■) Mani€*re de bien peh^r, rt.<^î)iâl: 
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Il y a cependant une certaine finesse 
dans la pensée dé cette épîtaphe , et sur- 
tout dans celle du quatrain : mais c'est 
une finesse qui n'exclut point la naïveté. 

Voici une petite pièce de vers qui finît 
par un trait vraiment naïf : 

Un Tieil ivrogne, ayant trop bu d^uo coup , 
Même de deux, tomba coiitip une borne. 
Le choc fut rude : il resta sur le coup , 
' Presqu^assommé, Toeil Lagard et l'air morne. 
Un savetier, de près le regardant , 
T&tait son pouls, et lui tirant la manche : 
Las! ce que c^est que de nous cependant j 
Yoiià Tétat où je serai dimanche. 

Il ne faut pas confondre la pensée 
naïve avec la pensée naturelle. Celle-ci 
représente toujours un objet qui s'est 
trouvé dans le fond du sujet qu^on traite. 
Elle est née, pour ainsi dire, du sujet 
même , parce qu'elle s'y rapporte entiè- 
rement et directement. Il semble au 
lecteur qu'il l'avait dans la tête avant de 
la lire , et que par conséquent elle n'a 
exigé auculi effort de la part de l'écri- 
vain. Mais, quoiqu'efle fût dans le su- 
jet, il n'a pas été bien facile à celui-ci 
de Vy voir et de l'en tirer. Toute pensée 
naïve est naturelle: mais toute pensée na- 
turelle n'est pas naïve , parce que le na- 
turel peut avoir quelque chose dé grand, 
de sublime; au lieu que le naïf a toujours 
quelque chose de petit ou de moins 
.élevé. 

Ferrés';, citoyen romain ^ exerçant en 
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^iciie la" prétare, charge qui consistait 
à rendre la justice , voulait ^s*approprier 
les' colosse^i de Cérès et de Triptolème. 
Mais il ne put les faire emporter à cause 
de leur énorme pesanteur. Cicéron, dans 
une de' ses oraison^ contre ce concus- 
sionnaire , dit de ces statues : Leur beauté 
tes mit en^danger d'être prises ; leur 
grandeur les sauva: Yoilà une pensée 
naturelle , tirée du fond de la chose , qui 
n'a absolument rien d'étranger au sujet, 
et qui parait n'avoir rien coûté à Vora- 
teur. Celle-ci de Mainardj sur la mort 
d'un enfant, ne l'est pas moins. 

Oo doit regretter sa mort, 

Mais sans accuser le sort 

De cruauté ni d'envîe. " 

lie siècle est si vicieux , 

Passant, qu'une courte TÎe 

Est une faveur des eieux. 

Voyez encore celle-ci du même au- 
teur, sur un père alQigé de la mort de 
sa fille. Le père s'adresse au ciel : 

Hàtc ma fin que ta rigueur diffère ; 
Je hais te monde et n'y pii^tends plus rien. 
Sur moi» tombeau ma fille devrait faire 
Ce que je fais maintenant sur \e sien. 

Les pensées qui portent en elles-mêmes 
de l'agrément, n ont pas besoin d'être 
ornées par l'expression. Elles doivent 
être rendues telles qu'elles se présentant 
à l'esprit de î'écrivaîn. Les mots sonores 
et briilans affaibliraient souvent une pen- 
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sée forte. Si yous. ajoutez ^k une pensée 
hardie, des >?^pressions Qiaghifiques . et 
{Mo^peuses, VOU& la rendrez, outrée.^ Si 
.vi^us embelliriez une pensée Qaïye, une 
pensée vive, l'une et Tautrè cesseront 
de r^tre. Mon tmii nest plix$,, et ie vis 
eneorel voilà une pei)^ vive. Si vous 
dit^s:. Moîh ami est descendu dans le 
sombre ^pirt, des i(Âortsf et je jouis 
encore, de la\lufp^ière! elle sera traînante; 
elle aura perdu ^oute sa vivacité. 
Pensées M J a oLes pçnsées qui n'ont par elles- 

'i'iT^' P" H>ê«i6S d'autre mérite que celui de la vé- 

1 expression. ; — v,- ~ ■ ■ * 

ri té. Ces sortes de pensées se présentent 
en foule à tout homme d un sens droit , 
et naissent sans effort du sujet que traite 
l'écrivain. Elles sont simples, cojoamunes, 
et souvent triviales* Il faut nécessaire- 
ment les revêtir des ornemens de l'ex- 
pression, pour leur donner un certain 
air de nouveauté y de grandeur, de m)- 
blesse, ou un ayitre agrément quelcon-' 
que. Si i'ècravain sacré avaii dit siiùple- 
meut du conquérant le plus renommé 
qui ait jamais existé , du grand Alexan- 
dre : Il fut le maître de la terre; eette 
pensée n'aurait par elle-même rien de 
fort ni d'éclatant. IVJiais il dite la terre se 
tut en sa présence; et cette expression 
donne à la pens^ 4ç 1^' vivacité , d<ç 
l'énergie et de la g;randeur. Èi Slallust^ 
avait dit siip^plement de ce Jf tVArte/(i^te ,• 
qui disputa pendant tiçente ans Pompire 
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de I!Asie aux Romaios : /( avait une 
g^rande tailU^ ia pensée aurait été com- 
mune. Mais >en disant <[ue ce capitaine 
était armé d'une grande taille^ il la rend 
noble et^ hardie* 

Rien de plus vrai , de plus juste , mais 
en -même -temps de plus simple et de 
plus commun que cette pensée : La mort 
n*épargne personne. Voyez comme Ho*- 
race la relève , et la rend , en quelque 
façon , neuve. La mort, dit-il , renverse 
égaUfnen€ les palais^ des rois et , les ca* 
banes des pauvres. Une autre pensée 
vraie, mais commune, et tout- à -^ fait 
dénuée d'agrémens, est celle-ci : le cha- 
g/rin n6 dikre p€^ toujours^ Notre La 
Fontaine lui doiine de l'élévation et de 
l'éclat, en la présentant sous cette image 
charmante : . 

Sur les ailes àvL temps ]a tristesse s^enrole. 

/U ne me reste à faire qu'une courte , 
mais a^sez importante observatipn , con- 
ternant les pensées: c'est que le fond en 
est presque toujours te méine dans tous 
tes écrivains q^i traitent le même sujet. 
La seule manière de les rendre met une 
distapce infinie entre ks hops et les maa> 
vais. Uipi^olyte, dans la Pàèdre de. Pra- 
don, dit à A^rici^: ' V 

Depuis que je vous vois, j'abandonne la cbaise : 

Elle fit autrefois mé'i plaisirs. lei pi us doux^ 

£t qUAQd j'y yai^.) <^e n^est qp,B pour peoser à vous. 
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Voici comme Racine exprime ces mê- 
mes pensées et ces mêmes sentimens : 

Mon arc, mes javelots V mon cbar, tout mUmportune j 
Je ne me souviens plus des leçons de Neptune. 
Mes seuls gémissemeiis fout retentir les bois , 
£t mes coursiers oisifs ont oublié ma voix. 

A la seule lecture de ces vers, on ju- 
gera sans peine que Racine avait bien 
raison de dire : Je ne pense pas mieuà^ 
que Pradon et Coras; mais j'écris mieusD 
qu*eux. 

II. 

Du Style en général. 

Les anciens appelaient style ^ raiguille 
dont on se servait pour graver les let- 
tres sur les écorces d*arbre , ou sur des 
tablettes enduites' de cire. £lle était 
pointue par un bout et aplatie par l'au- 
tre, pour qu'on pût effacer quand oa 
le voulait. Ce mot signifie aujourd'hui 
la manière dont nous rendons nos pen- 
sées. "* 
Style coupé, Lc stylc cu général , ou, si l'on veut, 
^rfôSique. considéré dans sa forme, peut être coupé 
ou périodique. II est coupé j lorsque les 
phrases ne peuvent point se diviser en 
plusieurs parties. Telles sont celles-ci de 
Bossuet, dans son Discours de l'Histoire 
universelle. - 

« L'o.rgueil de Démétrius souleva le 
» peuple. Toute la Syrie était en feu. 
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» Jonathàs sut profiter de la conjonc- 
» ture. Il renouTela Talliance avec les 
Romains » • Le style 'cesserait ici d'être 
coupé , si de ces quatre phrases on en 
faisait une seule ; par exemple celle-ci : 
L'orgueil de Démétrius souleva le peu- 
ple; et tandis que toute la Syrie était en 
feu, Jonathàs, qui sut profiter de la con- 
joncture, renouvela Falliance avec les 
Borna ins. 

Le style périodique est composé d'un 
enchaînement de périodes travaillées avec 
art. La période est une phrase qui a 
plusieurs parties distinguées, mais dé- 
pendantes les unes des autres , et telle- 
ment liées entre elles , que le sens de- 
meure toujours suspendu jusqu'à la fin. 
Chacune de 'ces parties , prise séparé- 
ment , se nomme membre. Quelquefois 
les membres d'une période sont com- 
posés d'autres parties qu'on appelle m- 
cises. II y a des périodes de cieux , de 
trois y et de quatre membres. Eu voici des 
exemples : 

Si la loi du Seigneur tous toudiç ^ 

Si 1« measonge vous fait peur y 

Si la pitié dans votre cœur 

Règne aussi bien qu^en votre bouche. 

{ Premier membre , qui renferme trois 
incises, et dont le sens, quoique mar- 
qué , n'eët pas complet , laissant quelque 
chose à désirer ) : 

taxiez, âU des hommes ^ pourquoi 
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Faut-U qu^une haine farouche 
Préside aux jugemens que tous lancez sur moi ? 

( Second membre , qui présente le sens 
complet. ) Faites la même application aux 
exemples suirans : 

« S'il y a uqe occasion au monde où 
» Tâme pleine d'elle-même soit en dan- 
» ger d'oublier son Dieu ( prem^ter m^m.- 
» bré ) , c'est dans ces postes éclatans où 
» un homine » par la sagesse dé sa con-* 
i duite , par la grandeur de son courage , 
» par le nombre de ses soldats , devient 
p comme le Dieu des autres hommes 
» ( second msm,bre ) , et rempli de gloire, 
» en lui-même , remplît tout le reste du 
» monde d'admiration , d'amour ou de 
» frayeur ( troisième msm,bre ) » . Mas- 
caron, Orais. fun. de Turenne, 

a Soit qu'il fallût préparer les affaires 
» ou les décider, chercher la yictoira 
» avec ardeur, ou l'attendre avec pa- 
». tience {prem^ier membre ) ; soit qu'il 
» fallût prévenir les desseins 4^ enne- 
» mis par la hardiesse, ou dissiper les 
» craintes et les jalousies des alUés par 
» la prudence ( second m>em>bre ) ; soit 
» qui! fallût se modérer daiiâ la pros- 
» pèrité, ou se soutenir daps les mal- 
» heurs de la guerre {troisième membre) : 
» son âme fut toujours égale» {quuf^ième 
membre ) . Flécliicr , Grata. fUn. de^ Tu- 
renne. 
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^ Ces péri(Mles à quatre membres se 
nomment aussi ca/rréM* 

Il y a /encore des pàriodos à cinq meiù> 
bres y dont Tusage cependant ne doit pas 
être bien fréquent» k cause de rimpa*^ 
iience qu'a fe lecteur ou l'auditeur de 
▼mr le sens terminé. Voici une période 
de cette espèce » tirée de la réponse de 
Buffon au discours de La Coridafnincs 
.fe jour de sa réception à l'Académie 
française : 

c Avoir p^couru Tun et l'autre hé* 
misphère, traversé les continens et 
les mers y surmonté les sommets sour- 
cilleux de ces montagnes embrasées » 
où des glaces étemelles bravent égale* 
ment et les feux souterrains et les feux 
dp midi {premier membre); s'être livré 
à la pente précipitée de ces cataractes 
écornantes» dont les eaux suspendues 
semblent moins rouler sur la terre que 
descendre des nues {second msm,bre); 
avoir pénétré dans ces vastes déserts , 
dans ces solitudes immenses , où Ton 
trouve à peine quelques vestiges de 
l'homme, 0*1 la rtature, accoutumée 
au plus profond silence , dut être éton- 
née de s'entendre interroger pour la 
première fois ^ ( troisième m>embr^ ) ; 
avoir plus' fait , en un mot , par le seul 
motif de la gloire dés lettres , que l'on 
ne fit jamais par la soif de l'or (^ua- 
trièm>e membre) : voilà ce que connaît 
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j» de fous l'Europe, et ce que dira la 
» postérité {cinquième membre) ». 

Le nombre , c'est-à-dire celte harmo-. 
nie qui résulte de l'heureux choix et de 
l'arrangement des expressions , fait toute 
la beauté de la période. Cette cadence 
nombreuse doit accompagner les chutes 
de chaque incise et de chaque membre , 
et se faire sentir surtout à celle du der- 
nier. La période doit aussi présenter à 
l'esprit une suite d'idées enchaînées sans 
la moindre contrainte , qui enchérissent 
les unes sur les autres , et qui , dans leur 
marche soutenue , dans leurs gradations^ 
tendent tdlutes à la chute commune et 
finale. Il faut en bannir avec soin les 
mots qui riment ensemble , éviter de 
même la rencontre des voyelles qui , en 
se heurtant, peuvent former un son désa- 
gréable ; car, comme le dit BoiteaUj* 

La plus noble pensée 
Ne p!att point à l'esprit , si Toreille est blessée (*} . 

,La période ne sera ni trop courte , ni 
trop longue. Si elle était trop courte, elle 
n'aurait point assez de consistance pour 
être embellie des grâces de l'harmonie. 
Si elle était trop longue, elle manque- 
rait de mouvement , et fatiguerait l'atten- 
tion du lecteur. Un des plus beaux mo- 
dèles à suivre pour la coupe des périodes, 

■ » » ", y. ' 

(*) Art poct. , ch. L ~ 
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est FUchier. Voyez comme celle-ci est 
harmonieuse : 

« Mais rien n'était si formidable que 
» de voir toute l'Allemagne « ce grand 
» et vaste corps , composé de tant de 
9 peuples et de nations différentes, dé~ 
9 ployer tous ses étendards, et marcher 
B vers nos frontières pour nous accabler 
» par la force , après nous avoir effrayés 
» par la multitude ». 

On voit que les chutes ou cadences 
de chaque incise et de chaque membre t 
sont bien marquées par les mots formi- 
dable, Allemagne s vaste corps, diffé- 
rentes, étendards, frontières, multitude. 
Ici , les idées paraissent s^étendre pour 
avoir plus de grâce. Vous allez les voir» 
dans la phrase qui suit , se serrer et se 
presser pour avoir plus de force : 

« Il fallait opposer à tant d'eîmemis 
» un homme d un courage ferme et as* 
9 sure , d'une capacité étendue , d'une 
9 expérience consommée; qui soutint la 
9 réputation , et qui ménageât les forces 
9 du royaume; qui n'oubliât rien d'utile 
9 ni de nécessaire ; qui ne fit rien de su- 
9 perflu ; qui sût , selon les occasions , 
9 profiter de ses avantages ou se relever 
9 de ses pertes; qui filt tantôt le bou- 
9 clier, tantôt l'épée de son pays; capa- 
9«ble d'exécuter les ordres quil aurait 
9 reçus-) et de prendre conseil de lui- 
9 même dans les r.6ncontre$ » . 



/ 
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On sent la • différence de l'harmonie 
dans ces deux périodes. Dans celle-ci , 
elle est forte, vive, rapide; daïis l'autre, 
elle est douce, mais en -même -temps 
majestueuse. C'est à cette variété cfue 
l'écrivain doit s'attacher , pour se faire 
lire avec un plaisir et un intérêt qui se 
soutiennent jusqu'à la fin. 

Le style périodique a plus de noblesse, 
d'harmonie et de dignité que le style 
coupé. Celui-ci est plus léger, plus vif, 
plus brillant. Ni l'un ni l'autre ne doi- 
vent être exclus d'aucun sujet. H faut 
ilftéme les employer tour-à-tour, potîr 
répandre de la variété dans un ouvrage. 
Cependant on peut dire en général que 
te style périodique convient mieux auit 
sujets nobles et séii^èux , et le style coupé 
aux sujets agi^éables et badins. 

On peut conclure de ces notions pré- 
liminaires sur les pensées et le style ea 
général , qu'il faut bien prendre garde , 
quaigid les pensées ont en elles-mêmes 
des agrémens, à ne pas les en dépouiller 
par le mauvais emploi des expressions; 
et que , quand elles n^en ont pas , il faut 
s'appliquer à leur en donner par l'ex- 
pression même. Il est essentiel .pour 
cela de savoir, i.* quelles doivent 'être 
les quatïté^ du style; 2.® qu'est-ce que 
le style figuri; S.** quelles en sont les 
différentes espèces. C'est ainsi que l'on 
Connaîtra les tours , les ornemens , le» 
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richesses variées que bous fournît DOtre 
langue , et que l'on apprendra en*méme- 
temps l'art de les employer , en fixant 
son attention sur l'usage qu'en ont fait 
les bons écrivains. 

tlHAPITRE PREMIEH. ' 
Des QtmliUB du Style. 

A^uEi.QUB sujet que Ton Irake» cri guette 
que »oit la f(Hrme du st jle que Ton oib^ 
ploie , on ne doit jamais oublier que t^ 
principie et le fondement de l'art d'écri» 
est , suivant Horaae , \e bon sens , c'estr- 
à-dire, ce jugement droit, celle raison 
sage qui retient toujours dans de justes 
bornes l'esprit le plus vif et le plus bril- 
lant, l'imagination la plus féconde et la 
plus impétueuse. BoiieaUj qui a senti 
toute la vérité de ce précepte , a dit après 
le poète latin : 

Aimez donc la raison. Que toujours vos écrits 
Empi'unteiil d'elle seule, et leur lustre et leur prix (*). 

-Les qualités, ou agrémens du style, 

auxquêUeis il faut principalement s'atta- 

•cher, sont la olarté et la eouveatance: 

toutes les autres sont comprises dans ces 

..Il ■ III .11. ■- i L PI I. ■ I II II I I < 

{^y.Art poét. 5 ch. h 
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deux là. Je vais les faire connaître , et je 
dirai ensuite un mot des défauts qui leur 
sont opposés. 

ARTICLE I«. 
De la Clarté du StyU. 

é'Sw*^wr ^* lumière du soleil frappe nos yeux 
^ dan» sans quo nous y fassions attention : telle 
"'^*' doit être, suivant la pensée de Quinti- 
lien {\) , la lumière qui brille dans un 
ouvrage d'esprit. Un écrivain ne pense , 
ne parle que pour les autres. Son pre^ 
mier devoir est donc de parler d'une ma* 
nière à se faire entendre , d'une manière 
même à ne pouvoir n'être pas entendu. 
Une pensée a besoin d'être .présentée dans 
tout son jour , pour être bien saisie du 
lecteur. Pourquoi affecteriez - vous de 
l'envelopper et de ne la présenter qu'à 
demi? Croiriez-vous par là montrer de 
la finesse , de la profondeur » de l'esprit? 
Quelle erreur ! L'esprit n'a consisté ni 
ne consistera jamais dans une manière 
de s'exprimer entortillée , mystérieuse et 
presque énigmatique. "^ 

Ce que j^appelle esprit, c^est la vive peiolure 
Ues naïves beautés qu^ëtale la nature., 
Qui fait que dVn coup-d^œil le lecteur aperçoit - 
Uu objet tout entier et tel qu^il le conçoit (a). 

(i) Delust., 1. 8, c. 3. 

(a) Pope , Essai sur la Critique , trad. par Fabbc 
du Resnel. 
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Voilà le bon esprit , l'esprit vrai , l'esprit 
seul agréable » qui fait le mérite d'un 
ouvrage , la gloire d'un écrivain » et le 
charme du lecteur. Oui , il faut qu'à la 
première lecture » avec une médiocre 
attention , sans gêne et sans étude , on 
trouve un sens net et développé. Si l'on 
est obligé de le chercher , le* style man- 
qua de clarté , et par-là même est vi- 
cieux. 

Il est donc du devoir de l'écrivain,* 
de donner à ses pensées toute l'explica- 
tion et toute la clarté qu'il faut, pour 
que ses lecteurs les comprennent par- 
faitement. S'il doit, suivant le précepte 
d'/foriwîe, tâcher d'être court , c est sans 
rien omettre de ce qui est essentiel et 
nécessaire. Mais , en fuyant toute briè- 
veté obscure , jl prendra bien garde ^ en- 
même-temps , de ne pas tomber dans 
l'excès contraire , la prolixité. On évite 
ce défaut, en passant sous silence tout 
ce qui est superflu , c'est-à-dire , tout ce 
qui peut être aisément entendu sans être 
exprimé. 

Four être clair dans votre style, ne Moyens 
dites ni plus ni moins qu'il ne faut; et dL»*" 
pour parvenir à ce point , plus difficile *°** *^^^^' 
H plus délicat qu'on ne pense , concevez 
bien votre idée, saisissez-la toute entière, 
einbrassez-la dans toute son étendue : il 
est impossible que vous ne la rendiez de 
même « sans rester au-dessous , sans aller 
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au-delà. Quand Timage que nous nous 
formons d'un objet est claîre et lumi- 
neuse dans notre esprit , elle doit néces- 
sairement se montrer telle aux yeux du 
lecteur. Réfléchir long-temps sur son 
sujet, le posséder pleinement; arranger 
toutes ses pensées avec ordre , et les en- 
chaîner si bien qu'elles paraissent naître 
sans effort les unes des autres; voilà le 
vrai moyen de mettre tout -à -la -fois 
de Tensemble et de la clarté dans son 
style. 

Avant doDc que dVcrire, apprenez à penser. 
Selon que nqtre idée est plus on moins obscure^ 
'L'expression la ftiiit ou moins n«tte ou plus pure. 
Ce que Ton conçoit bien s^ énonce clairement, 
£t les mots pour le dire arrivent aisément (*). 

Observez aussi à la lettre ce précepte 
si spge que donne La Bruyère, Tout 
écrivain , dit-il , pour écrire nettement , 
doit se mettre à la place de ses lecteurs , 
examiner son propre ouvrage comme 
quelque chose qui lui est nouveau , qu'il 
lit pour la première fois , où il n'a nulle 
part , et que l'auteur aurait soumis à sa 
critique; et se persuader ensuite qu'on 
n'est pas entendu seulement à cause que 
l'on s'entend soi-même , mais parce qu'on 
est en effet intdlh'gible. 

Un moyen encore infaillible d'écrire 
avec clarté , c'est de placer les mots 

' « ' I I I I ■ ■ I II I II I I I II II _m iim^^^-^^immÊm* 

(*) Boihau, , Art poét.^ èh. I. 
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dans le discours , suivant les régies de la 
syntaxe. Rien de plus juste qûedes'assujé- 
tir aux lois de la langue qu'on parle; 
lois fondées sur une dialectique très-^fine et 
très-solide, sur cette logique naturelle» 
avec laquelle naissent tous les hommes bien 
organisés; lois qui accoutument l'esprit à 
une marche toujours droite et toujours 
ferme , dans les diverses routes qu'il peut 
se frayer. Un écrivain , correct dans son 
style, est /Ordinairement exact dans les 
choses , et s'expri6e toujours d'une ma- 
nière si claire et si intelligible , que rien 
de ce qu*il veut dire n'échappe à la 
vue des esprits les moins pénétrans. La 
^ plupart des fautes de langage , dit FoUairc, 
\ sont au fond des défauts de justesse. 

Qu'on ne dise point que la grammaire 
nuit aux élans du génie , aux grâces de 
l'imagination , à la chaleur du sentiment. 
Il est constant qu'un habile écrivain peut, 
sans cesser d'être correct , embellir le dis- 
cours de tous les ornemens dont il est sus- 
éeptible. Les idées les' plus profondes, 
les plus brillantes , les plus sublimes, se 
, ^montrent sous sa plume , avec toute leur 
force , tout leur éclat , toute leur gran-' 
deur, sans que les règles de la langue soient 
violées. Si cette vérité pouvait être con- 
testée, il serait assurément bien facile 
de citer en preuves une infinité d'exem- 
ples tirés de nos meilleurs écrivains. Tout 
homme qui les a lus aveo^quelque atten- 
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tion» a dû. voir, qoa-seulement que leurs 
plusr beaux morceaus^ sont précisément 
ceux où les lois grammaticales sont ob- 
servées avec la plus grande exactitude ; 
mais encore qu'il y en a bien d'autres aux- 
quels il ne manque , pour être vraiment 
beaux» que^Tarrangement des mots et des 
phrases , selon ces mêmes lois. Ne repro- 
chons donc point trop de sévérité hBoileaUs 
lorsqu'il dit : 

Sans la laogue , en un mot, Tauleur le plus divin , 
Est toujours, quoi qu^il fasse, un méchant écrivain (*]. 

^ Convenons cependant avec les gram- 
mairiens, même les plus rigides, qu'il est 
des circonstances où le génie , l'imagina- 
tion et le sentiment ne doivent point 
s'attacher en esclaves serviles à certaines 
lois de la grammaire. Bien plus , elle au- 
torise elle-même là violation de ces règles, 
comme on le verra dans l'article du galli- 
cisme et des figures de construction ; et 
dès-lors ces fautes cessent d'être des fautes. 
S'il est quelquefois permis d'en faire de 
réelles, elles ne doivent nuire, en aucune 
manière, à la clarté du discours; elles 
doivent être légères ^ et de plus, rachetées 
par des. beautés, saillantes. En voici un 
exemple, qui s'offre à ma mémoire: ce 



(*) Art Poct. 5 cîi. I., 
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sont ces quatre vers oh Brébeuf embellit 
l'idée de Lucain sur Técriture. 

Cest de lui que nous Tient cet art ingénieux 
De peindre ta parole et de parler aux jeux . 
£t par des traits divers de figures tracées , 
Donner de la couleur et du corps aux pensées. 

Oq a remarqué que les règles exactes 
de la langue ne sont point observées dans 
le dernier vers. Il aurait fallu dire, ds 
donner A Voilà une faute légère » qui doit 
disparaître à la faveur de la beauté de la 
pensée. 

ARTICLE IL 
De fa Convenance du Style. 

L'assortiment du style aux idées qu'on Anoriimeat 
eiqprime , et au sujet qu'on traite , est ce jdtwT p«r"]ii 
qui en fait \a, convenance. Pour que le ^J/^g^J, 
style soit assorti aux idées, il faut qu'elles 
soient rendues par les seules expressions 
qui leur sont propres. Les paroles sont 
les images des pensées / comme celles-ci . 
sont les images dçs objets. Elles doivent 
représenter les pensées aussi fidèlement 
que celles-ci représentent les choses. La 
même conformité , qui doit se trouver 
entre la portée et l'objet^ doit se trouver 
aussi entre la parole et la pensée. 

Attachons-nous donc à la propriété 
des termes » c'est-à-dire , aux mots qui > 
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sont les vrais signes représentatifs de nos 
idées. II y en a qui ont un caractère y 
soit de richesse^ soit de vivacité, soit 
d'énergie » etc. €eux-là sont faits pour 
une pensée qui est dans le même genre. 
C'est à la faveur de l'expression « qu'une 
pensée noble se montre dans toute sa no- 
Messe , une pensée vive dans toute sa yî- 
ittcité , une pensée énergique dans toiute 
son énergie. 

Un terme propre rend l'idée toute en- 
tière : un terme peu propre ne la rend 
4ju'à demi: un terme impropre la défi- 
gure. Il est, par conséquent, essentiel de 
n'employer que des termes qui ne disent 
ni trop ni trop peu, et pour cçla , d'en 
connaître la véritable signification. Tous 
les mots en ont une qui leur est particu- 
lière. Les synonymes qui se ressemblent 
par une idée commune , sont néanmoins 
distingués l'un de l'autre par quelqVîdéè 
accesisoire et particulière à chacun d'eux. 
En* voici un exemple pns au hasard dans 
l'excellent ouvrage de l'abbé Girard sur 
cette matière. 

Les mots déclarer j, découvrir, mani- 
fester, révéler, déceler, ont une signi- 
fication commune, qui est de faire con- 
naître ce qui était ignoré, Mais chacun 
d'eux en a aussi une qui lui est particu^ 
lière. Déclarer, c'est dire les choses ex- 
près et de deiseîn, pour en instruire ceux 
i qui l'on ne V«ut pas qu'elles demeurent 
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de. deasein y soit pai: inadvertancQ » ce 
qui avait été caché jusqu'alors. MfStnife^ 
ter,; c'est produire aîi-dcjhors les senti- 
mens intérieure. Révéler^ c'est rendre 
public ce qui a été confié sous le secret* 
Déceler, eest nommer celui qui a fiait 
la chose, mais qui ne Teut pas en être 
cru Fauteur. Ces mots ne peuYènt donc 
pas ,«n bien dçâ occasions , être employés 
indifféremment l'un pour l'autre. Celui 
qui rend précisément notre idée » est le 
seul dont nous devons, nous servir. 

Observons ici que notre langue, quoi- 
que assez riche pour qui la sait bien ma- 
nier, peut cependant s'enrichir encore 
davantage' sous la plume d'un bon écri- 
vain. Ainsi les mots nouveaux ne doivent 
pas être proscrits; mais on exige que 
pour être employés à propos , ils soient 
nécessaires, sonores et intelligibles. Sans 
ces trois conditions, toute expression nou- 
velle sera déplacée et vicieuse. Loin d'en- 
richir la langue , elle ne servira qu'à la 
gâter. . 

Le style sera assorti au sujet , si l'on Aitortimcnt 
joint à la propriété des termes la propriété pÏH?propîilîi 
des agrément , c'est-à-dire , si l'on donne .desagf^mtm. 
au style les seules agrémens qui lui con- 
viennent relativement au sujet. Il y a des 
f phrases , des mots , des tours qui ont de 
'éclat et de la grandeur: ceux-là sont 
.destinés à paraître dans les genres élevés. Il 
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y en â d'autres qui n'ont aucune illustra- 
tion : ceux-là sont faits pour le genre mé- 
dîocï>e. 

Tous les sujets qu'on traite appartiennent 
ou à la mémoire , ou à la raison , ou au 
sentiment ; ou à l'imagination. Dans ceux 
qui appartiennent à la mémoire » l'écrivain 
expose» raconte : il faut que son style soit 
uni, facile*, naturel et rapide. Dans les su- 
jets qiri éppartiennent à la raison , l'écri- 
Tain sepr«6pose'd'instruire : il faut que son 
style soit grate, méthodique, précis» 
ferme , énergique. Dans les sujets qui ap*, 
partiennent ali sentiment , l'écrirain veut 
toucher : il faut que son style soit doux , 
insinuant, vif, animé, pathétique. Dana 
le» sujets qui appartiennent à 1 imagina- 
tion, l'écrivain cherche à plaire : il faut 
que son style soit fin , jgracieux , élégant» 
Tarie. U cherche à plaire par l'imitation : 
il faut que son style soit riche , brillant , 
fleuri , nombreux et pittoresque. 

VoUà à-peu-près tous les agréînens , 
toutes les qualités que peut et que doit 
avoir le styie , selon la diversité des su- 
jets : agrémens qui ont tous un même 
principe et une source commune , la 
propriété des termes. U suffira de dire 
simplement en quoi ils consistent , pour 
en donner une idée claire et distincte. 

Le style est uni , quand on n'y voit ni 
expressions, ni pensées bien remarqua- 
bles; facile, lorsqu'il ne sent point le 
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travail; naturel , quand il n'est ni recher» 
cbé, ni forcé; rapide» quand il attache 
et entraine. 

Le style est grave , quand il évite les 
saillies et les plaisanteries ; méthodique , 
lorsqu'il marche avec ordre , ne se per- 
mettant aucun écart; précis:), quund jl 
rend les idées avec le moins de mots 'qu'il 
est possible; ferme et énergique, quand 
la justesse des expressions répond à la so- 
lidité des pensées. 

Le style est doux et insinuant , quand 
il fait concevoir et sentir les choses sans 
efforts; vif et animé , quand les idées sont 
pressées et se succèdent avec rapidité; pa- 
thétique, lorsqu'il remue, agite, trans- 
porte, subjugue. 

Le style est fin , quf nd il Qiontre , sous 
des expressions simples, des idées choi- 
sies ; gracieux , - quand il est plein de 
pensées délicates et de descriptions rian - 
tes ; élégant , lorsque les expressions sont 
bien choisies et bien arrangées; varié, 
lorsqu'il se fait remarquer par la multipli- 
cité des tours et des ornemens. Il est riche, 
lorsqu'il abonde en idées et en expres- 
sions ; brillant et fleuri , lorsqu'il éclate 
en images; nombreux, quand il a un 
mouvement agréable qui flatte l'oreille ; 
pittoresque, lorsqu'il représente vive- 
ment les objets. 
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ARTICLE IIL 
Des Défauts du StyU. 



•)■ " 



Tousv jiè&f défauts opposés aux qualités 
OH agrémeus dn style , peuvent être rap- 
jportés à deux r principes qui compren- 

'hent tous lès autres : ce sont Vobseurlté 

'et V affectation; 

I. /)• l'Obscurité du Style. 
U obscurité, y le plus crand vice du dis- 

Obscurité ' a'j '1» • J 1 

«lu style dans cours ^ Tient dc 1 expressïou ou de la pen- 
1 expression, g^^ même. Ello vîcni de Texpression , 
quand on arrange mal les mots^ quand on 
emploie dos termes équivoques, c*est-à- 
dire , susceptibles de divers rapports , île 
diverses interprétations. Dans cette phrase : 
U orateur arrive h sa fin, qui est de per- 
swider , d'une façon toute particulière : 
ces derniers mots sont mal placés , et par- 
là 'deviennent susceptibles de divers rap- 
ports , puisqu'on pourrait les faire rap- 
porter au verbe persuader , quoiqu'on 
effet ils se rapportent aux mots , arrive 
à sa fin. La phrase serait nette et sans 
la moindre obscurité , si elle était cons- 
truite ainsi : Uorateur arrive d'une fa- 
çon toute: particulière à sa fin, qui est 
de persuader. 

Remarquez la même faute dans la 
phrase suivante : S'il est vrai que cê 
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prince ait traité les Catalans attachés à 
son ennemis avec tant de hauteur , c'est 
peut-être qu'il s'imaginait trouver, à leur 
défaut y une ressource puissante dans 
un autre capitaine non moins habile. 
II fallait dire T s'il est vrai que ce prince 
ait traité avec tant de hauteur les Cata- 
tans attachés à son ennemi y etc. 

L'abbé d^OliveP, dans ses remarques 
sur Racine^ fait une observation bien juste 
et bien solide sur ce vers de la tragédie 
à*Andromaque : 

Sans espoir de pardon , m'ayez-TOtis condamnée ? 

Voilà , dit-il, ce qui s'appelle une phrase 
louche. Sans espoir de pardon, regarde 
Andromaque , et m,'ayez-vous condanh- 
née y regarde Pyrrhus. Il fallait , sans 
espoir de pardon, me vois-je condam- 
née, afin que la phrase entière tombât 
sur Andromaque; ou l'équivalent de ceci» 
m'avez-vous condamnée sans m,e laisser 
aucun espoir de pardon, afin qu'elle ne 
tombât que sur Pyrrhus. On me dira qu'il 
y a ici une ellipse. Mais qu'il y ait telle 
figure qu'on voudra , il n>e suffit que la 
phrase soit louche , pour être bien con-' 
vaincu qu'elle mérite d'être blâmée. 
♦ Il n'est personne qui n'approuve bien 
volontiers cette remarque de 1 abbé d'O/i- 
vet, dont le style est si pur et si agréable. ^ 
Osons dire en effet que ces mots , me . 
vois-^e condamnée, au- lieu de m^'avez-^ 
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VOUS condamnée s n'auraient pas rendu le 
vers de Racine moins poétique. Ainsi , 
d'un côté» l'imagination du lecteur n'au- 
rait pas été moins flattée par l'harmonie 
du vers , et de l'autre , sa raison aurait 
été pleinement satisfaite par l'entier dére- 
loppement du sens de l'auteur. 

Ce qui rend le plus souvent le style 
obscur dans l'expression, c'est le mauvais 
emploi » où l'équivoque des pronoms. Si 
l'on disait , par exemple : Nous ne trou-- 
vons point la critique qu^a faite Eugène, 
(fun ouvrage cf Ariste , dans le recueil 
de ses œuvres ; ce fvonom , ses, forme- 
rait une équivoque qui mettrait le lecteur 
dans l'impossibilité déjuger si c'est dans 
le recueil des œuvres a Eugène, ou dans 
celui des œuvres A*Ariste. Il faudrait , 
suivant le sens qu'on voudrait marquer ^ 
dire à-peu-près : nous ne trouvons point 
dans le recueil des œuvres cf Eugène , 
la critique qu'il a faite dCun ouvrage 
d'Ariste ; ou : nous ne trouvons point 
dans le recueil des œuvres cf'Ariste » la 
critique dun de ses ouvrages, qui a été 
faite par Eugène. 

Un auteur a dit: Hvpéride a imité 
Démosthène en ce qu'il a de beau. On 
né voit certainement pas ici auquel de ces 
deux substantifs se rapporte ce pronom iL 
Si c'est à Démosthène, l'auteur aurait dû 
dire : Hvpéride a imité Démosthène en 
se que celui-ci a de beau. Si c'est à Hy- 
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péridôs il aurait pu dire , en ajoutant une 
^pithète pour arrondir sa phrases Hy- 
per ide a imité, en ce qu'il a de beau, 
€ éloquent Démosthène. 

Voici encore une suite de phrases dont 
le sens est louche. €. François I.*' érigea 
» Vendôme en duché-pairie , en faveur 
» de Charles de Bourbon , et il le mena 
» à la conquête de Milan , où il se corn- 
9 porta vaillamment. Quand ce prince 
» eut été pris à Pavie, il ne voulut point 
» accepter la régence qu'on lui propo- 
» sait : il fut déclaré chef du conseil. H 
X» continua de travailler pour la liberté 
» du roi; et quand il fut délivré , il con- 
» tinua à le bien servir » . 

Le lecteur oui ne serait pas au fait 
de rhistoire» n aurait- il pas bien delà 
peine à démêler les divers rapporU du 
mot prince et du pronom il, employé 
tant de fois ? L'historien , loin de faire un 
si fréquent usage de ce pronom , aurait 
dû répéter plusieurs fois le nom dont 
il tient la place. C'est ce que font les 
meilleurs écrivains, plutôt que de rien 
laisser dans le discours qui présente un 
sens entortillé. 

La phrase suivante , sans être préci- 
sément louche , n'est pas à l'abri d'une 
juste critique : cet illustré infortuné fut 
conduit à Pignerol, oh M* de Saint-- 
Mars était commandant. Lorsqu'il fitt 
nommé à la lieutenance de roi de Sainte- 
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marguerite ^ il emmena avec lui so?^ 
captif. Le rapport de ce pronom il ;, 
placé avant le verbe rumimer^ est-Il bien 
. sensible au premier coup d'œil , et ne 
&ut-il pas que le lecteur réfléchisse un 

feu pour le voir? C'e^ un soin que 
auteîir aurait pu aisément lui éparj^ner » 
en disant : Cet illustre infortuné fut con- 
duit à Pignerol, où. M. de Saint-Mars 
était com>mandant. Lorsque celui-ci fut 
nom/mé à la lieutenance de roi de Sainte^ 
Marguerite^ il emmena avec lui son 
captif 

Si je pouvais soupçonner que ces re- 
marques, parussent minutieuses ou trop 
. sévères , je répéterais ici que Fécrivain , 
ne prenant la plume que pour instruire » 
ou pour amuser ses lecteurs, doit, par 
l'arrangement des mots et des phrases , 
leur 'faciliter tous les moyens possibles 
de pénétrer promptement et sûrement le 
vrai sens dé ce qu'il veut dire. Quin- 
tilien ne veut pas qu'on donne, au lec- 
teur ou à l'auditeur la peine de rien éclair- 
cir. 
obsrorité Juobscurité qui vient de la pensée , 
ia style dans çg^ ^^ qu'on appelle du salimatiasy ou 

la pensée, ^j ri & ^ 

«u ga imat.as du ohebus. Le salvmatta^ est une suite 
de phrases qui n ont aucun sens raison- 
nable, et auxquelles on pe comprend 
rien. Il a été comparé à un épais brouil- 
lard , qui nous empêche tout-à-fiiit de 
voir. Le phébus n'est pas si obscur : il 
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sicnifie , ou paraît signifier T{uelque chose. 
C est un brouillard dans lequel il entre 
quelque rayon de lumière. Mais cette 
lumière est trop faible pour que nous 
puissions distinguer les objets. Maync^d 
disait à un écrivain de son temps , qui 
tombait dans le phébus et le gaUnut" 
tias : 

Mon ami, chasse bien loin 
Celte noire rhétorique : 
Tes écrits auraient besoin 
D^un deTin qui les explique. 
Si ton esprit veut cacher 
Les belles choses qu**!! pensé, 
Dis-moi , qui peut tVmpécher 
De te servir du silence P 

Le conseil était très-raisonnable. Il yauf 
mieux se taire , que de parler pour n'être 
pas entendu. 

J'écris principalement pour les jeunes 
gens; et c'est en dire assez p^r qu'on 
sente la nécessité où je suis de leur faire 
connaître les fautes de style échappées 
à nos meilleurs écrivains. Mais comme 
je suis bien, loin de croire que mes ob- 
servations puissent être une règle pour 
eux y je me' suis imposé la loi de m' ap- 
puyer toujours de l'autorité des criti- 
ques sages et éclairés , dont le goût sûr 
et les connaissances profondes sont gé- 
néralement reconnus. Je vais donc citer 
encore Racine, toujours admiré» mais 
toujours bien apprécié , quant au style 
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par Tabbé d'Olivet. Voici la remarque de 
cet habile grammairien sur ces vers que 
le poète met dans la bouche de Mithrî* 

date: Apprenez qu'il nest^point de 

nais, 

Qni sur le trône assis , d^ enviassent peut-être 
Au-dessus de leur gloire un naufrage élevé , 
Que Borne et quarante ans ont à peine achefé. 

Je suis arrêté 9 dit-il , par le grand nom 
de Bacine, qui ne permet point d'ap- 
peler ceci du galimatias. On aura beau 
me dire avec Racine le fils, que ka- 
sarder ces alliances de mots n appar- 
tient qu'à celui qui a le crédit de les 
faire approuver; je conviendrai qu'en 
effet , lorsqu'un vers ronfle bien dans la 
bouche d'un acteur , quelquefois le par- 
terre ne demande rien de plus. Mais il 
n'est pas moins vrai qu'un auteur ne doit 
jamais courir après un bel arrange- 
ment de mots , sans avoir égard à la 
clarté des idées , et à la justesse des mé- 
taphores, s 
--X'abbé d^Olivet termine cette remar- 
que en citant le P. du Cerceau, qui dans 
ses réflexions sur la poésie française , 
s'exprime ainsi : J'avoue que je n'entends 
pas trop bien ce que signifie un nau- 
frage élevé au-dessus de la gloire des 
autres rois, et encore moins ce que 
veut dire , achever un naufrage. Ces ex- 
pressions figurées ont d'abord quelque 
chose qui éblouit » et l'on ne se donne pas 
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la peine de les examiner » parce qu'on 
les devine plutôt qu'on ne les entend. 
Mais quand on y regarde de près » on est 
tout surpris de ne trouver qu'un barba- 
risme brillant dans ce qu on avait ad- 
miré. 

Il arrive très-souvent que l'obscurité 
du style vient , non pas précisément du 
fond des pensées , mais du tour qu^on 
emploie pour les rendre. Ne nous lassons 

fias , lorsqu'il s'agit d'instruire / de citer, 
es observations de nos plus grands eé- 
nies et de nos meilleurs écrivains. Un 
tour heureux y àii Montesquieu en par- 
lant de quelques auteurs modernes , leur 
parait plat, parce qu'il n'a pas l'air d'a- 
voir coûté : une idée mise galamment » 
mais en habit simple , ne parait pas pi- 
quante à ces messieurs^ ils veulent lui 
donner des grâces de leur façon ; ils la 
tournent , ils la serrent , et , après bien \ 
"des soins , ils arrivent à être entortillés , 
pour avoir voulu être délicats , et à être 
obscurs , pour avoir eu envie d'être 
vifs. 

IL De P Affectation du Style. 

L* Affectation du style est un éloîgne- 
ment du naturel. Dire en termes trop 
recherchés des choses simples et com- 
munes, pour les faire paraître plus gran- 
des et plus ingénieuses qu'elles ne le sont 
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en effet , c'est être affecté dans son style* 
Cette affectation comprend le néologisme 
et Y enflure, 
NéoUgismti Le néplogisnie ne consiste pas seule- 
ment à introduire des mots nouveaux qui 
sont inutiles. Ce qui le caractérise encore, 
c'est le tour recherché des phrases , et 
surtout Tunion bizarre de plusieurs mots 

Îui ne peuvent point aller ensemble* 
utnatte a dit que tes grandes réputations 
sont presque toujours posthumes ; et 
' Fontenelle, dans l'éloge de BemouHli, 
mathématicien célèbre, awQSon ^oniavait 
été son précepteur. Voilà deux exemples 
de néologisme. On dit bien qu'un ouvrage 
est posthume, lorsqu'il a été publié après 
la mort de son auteur ; mais c'est contre 
la raison même de dire qu'une réputation 
est posthume, parce qu'un auteur ne 
peut point acquérir uAe réputation après 
sa mort. 11 est ^encore plus ridicule de 
dire qu'un savant a eu son goût pour pré^ 
cepteur. Un précepteur est un homme 
qui instruit des enfans; et assurément on 
ne peut pas donner au goût d'un individu 
la iigure d'une personne, quoique en poé- 
sie on personnifie le goût _en général ,. 
et qu'on le représente sous la forme d'un 
dieu. 

Ce sont donc là des façons de parler 
toutes nouvelles, que les hommes de 
goût réprouvent , et que les bons écri- 
vains ont le plus grand soin d'éviter. II 
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faut» à leur exemple, n'employer que 
celles qui sont autorisées par l'usage. Ce 
n'est pas qu'on ne puisse quelquefois 
unir deux mots connus qui n'ont jamai» 
été liés ensemble; mais il faut que cette 
liaison soit juste, fondée sur la véritable 
signification de ces mots , et ^ ce qui 
est bien à remarquer^, nécessitée par le 
besoin réel d*exprimer une belle ' pen- 
sée , qui ^ sans cela , ne serait pas bien 
entendue. 

\! enflure du style consiste ou à pré- 
senter des pensées simples , et communes 
sous des expressions sonores et pom- 
peuses , ou à dire des. choses exagérées, 
et qui n'ont qu'une vaine apparence de 
grandeur. Elle naît ordinairement du 
trop grand désir de briller , ou de l'excès 
d'une imagination déréglée. Nous ne 
saurions être trop en garde contrç ce 
défaut du style , puisque nos meilleurs 
poètes mêmes , ceux dont l'esprit était 
frappé sur le grand , y sont quelquefois 
tombés. Voyez cette strophe de l'ode 
de J.-B. Rousseau sur la naissance du 
duc de Bretagne {frère aîné de Louis XV) . 

Où suis-je ? Quel nouTeau miracle - 
Tient encor mes sens enchanlés ? 
Quel vaste, quel pompeux. spectacle, 
Frappe mes yeux épouvantés ? 
Un nouveau monde vient d'éiîlore : 
Ij' univers «e réforme encore 
X)ans les ab)racs du chaos : 
£t pour réparer ses ruines ^ 



Enflur». 



4a KHÊTORIQtE 

Je Tois , des demeures diyines , 
Descendre ua peaple de héros. 

• 

On a trouvé que des yeux épouvantés 
par un pompeux spectacle ^ tandis que 
tous les autres sens sont enchantés y Puni- 
vers qui se reforme après qu'un nouveau, 
monde vient d'éçlore^ et un peuple cfo 
héros qui descend des demeures divines 
pour réparer les ruines de ce nouvel 
univers, étaient une véritable enflure dans 
la pensée et dans l'élocution. 

Le même défaut a été remarqué dans 
ces vers de la tragédie de Phèdre, où 
Bacine fait dire à Théramène , qui ra- 
conte la mort d'Hyppolite , qu'une mon-' 
tagne humide s'élève à gros bouillons 
sur le dos de la plaine liquida. 

Le début de la tragédie de Pompée 
du grand Corneille, offre de très-beaux 
vers ; mais ces débordem^ens de parri- 
cides; ces champs empestés; ces mon- 
ta^gnes de morts privés d'Iionneurs su- 
prêmes, et que la nature force à se ven- 
ger; ces troncs pourris qui font la guerre 
au reste des vivans , ont été regardés 
comme une véritable enflure. 

Il est aisé de juger que ce défaut du 
style est bien voisin du phébus. Il rend 
de plus un ouvrage froid , parce que les 
termes ampoulés , emphatiques et so- 
nores , mais vides de sens , ne disent 
rien ni au cœur ni à l'esprit. Pour éviter 
l'enflure et l'excès qui lui est oppT>sé , 
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fl faat faire un juste emploi des images 
tet des ornemens. Si nous les répandons 
avec profusion et sans choix , notre 
style sera boursoufflé. Si nous les négli- 
geons trop , notre style sera faible et 
»ec- On va voir quels sont ces ornemens^ 
et Puisage qu'on doit en faire. 

< • 

I 

CHAPITRE IL 
Du Style figuré. 

I JLlES mots ont dans le discours un sens 
propre ou un sens figuré. Ils sont dans le 

[ sens propre lorsque, ne perdant point 
leur signification primitive , ils signi- 

K fient la chose pour laquelle ils ont été 
établis. Ils sont employés dans le sens 
figurés quand on les fait passer de leur 
signification propre ou naturelle à une 
signification étrangère. Le mot chaleur 
a été institué pour signifier une pro- 

1 priété du feu ; le mot rayon, pour signir 

' lier un trait de lumière. Ainsi quand on 
dit , la chaleur du^feu ,, les rayons du 
soleil^ ces mots sont pris dans le sens 
propre. Mais quand on dit , la chaleur 
. du combat, un rayon d* espérance, ils 
sont pris dans le sens figuré. 

Il n'est aucune langue qui ne doive 
presque toutes ses richesses à ces sortes 
d'expressions figurées. Elles prêtent ai 
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l'éloquence ses plus grands mouyeraon 
à la poésie son plus grand coloris : d 
sont comme Tâme et la vie de Tuiae 
de l'autre. Ainsi les figures sont de < 
tains tours de pensées et de paroles , _ 
font une beauté, un ornement dams 1^ 
'discours. Cette définition convient sluM 
figures de mots et aux figures de p^rtA 
sées. Les premiers dépendent tellemeii^ 
des mots qui les expriment , que M 
moindre changement dans ces mots dé-^ 
truit la figure. Les figures de pensées Ji 
au contraire , dépendent uniquement 
de la manière particulière de penser eti 
de srentir : en sorte que la figure demeure^ 
toujours la même , quoiqu'on change le^ 
expressions. i 

AJbner, le brave Abner Tiendra-t-il nou« défeodre ? j 

Voilà une figure de mots. Supprimiez . î»â 
répétition du mot Abner, la figure est , 
anéantie. ^ 

Répondez , cieux et mers , et tous , terte , parlez. 1 

Voilà une figure de pensées. Changez les 
^expressions , retranchez , ajoutez , la I 
figure ne subsistera pas moins. 

ARTICLE I«. 

Des Figures de Mots, et de celles qui 
ne sont pas Tropes. 

Il y a deux sortes de figures de mots. 
Dans celles de la première espèce , les 
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pots conservent leur signification pro- 
fe: ces figures ne consistent donc que 
jbns un certain emploi de ces mots. Les 
(Utres sont celles par lesquelles on 
(onne à un mot une signification qui 
|fesi point sa signification primitive et 
Naturelle , comme quand on dit trente 
mUsj pour trentt vaisseaux, mille chù- 
faux y pour mille cavaliers. On nomme 
selles-ci tropes, du mot grec trope, dont 
a racine est r^twit, qui signifie je tourne. 
[«es premières ne le sont point. 

Je conviens , dit du Marsais, dans son 
Scellent Traité des Tropes, quon peut 
kîen parler sans jamais avoir appris les 
lloms particuliers de ces figures. Com- 
bien de personnes se servent d'expres- 
lions métaphoriques, sans savoir préci- 
sément ce que c'est que métaphore I 

Mais ces connaissances sont utiles et né- 
cessaires k ceux qui ont besoin de l'art 
fie parler et d'écrire. Elles mettent de 
'ordre dans les idées qu'on se forme des 
pnots; elles servent à démêler le vrai 
0ens des paroles, k rendre raison du dis- 
cours, et doanent de la précision et de 

la justesse On voit tous les jours des 

personnes qui chantent agréablement , 
sans connaître* les notes , les clés ni les 
règles de la musique; elles ont chanté 
pendant bien des années des sol et des fa, 
sans le savoir : faut-il pour cçla qu'elles 
rejettent les secours qu'elles peuvent 
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tirer de la musique , pour perfectionne! 
leur talent ? 

Les Cgures de mots qui ne porteal 
»as le nom de tropes, sont la répétitions 
[a conversion, la compUxion, la grada" 
tion, la réversions V adjonction, la dis- 
jonction, et la périphrase. 
Répétidon. La Répétition, figure propre à ex- 
primer le caractère d'une passion fou- 
gueuse 9 d'un sentiment vif et profond « 
consiste à répéter plusieurs fois avec 
grâce les mêmes expressions. Voyez le 
bel effet que produit cette figure dans 
cet endroit de la trasédie de Zaïre par 
Voltaire. C'est Lusignan qui parie à 
Zaïre : 

Ma fille , tendre objet de mes dernières peines , 
Songe au-moins, songe au sang qui coule dans tes reines. 
C*estle sang de vingt rois tous chrétiens comme inoij 
C*esi le sang des héros défenseurs de ma loi ^ 
C^est le sang des mar^rs.... ô fille eocor trop chère, 
Gonnais->tu ton destin ? Sais-tu quelle est ta mère ? 
Sais-tu bien qu^à Finstant que son flanc mit au jour 
Ce ti'iste et dernier fruit d^un malheureux amour. 
Je la vis massacrer par la main forcenée , 
Par la main des brigands à qui tu t^es donnée ? 
Tes frères , ces martyrs égorgés à mes yeux , 
T*ouyr en tleurs bras sanglans tendus du haut des cienz. 
Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blasphèmes» 
Pour toi , pour Tunivers est mort en ces lieux mémeS| 
£n ces lieux où mon bras le servit tant de fois , 
En ces Ueux où son sang te parle par ma voix. 
Vois ces mu rs, vois ce temple envahi par tes mattrei : 
Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres. 
Tourne tes yeux ^ sa tombe est près de ce palais : 
C'est ici la montagne où , lavant nos forfaits , 
Il voulut expirer sous les coups de l'impie : 
Cest là que de sa tombe il rappela sa vie. 



Tu ne saurais marcher dans cet augostelieii , 

7*tt n'y peux faire un pas sans rencontrer ton Die a ; 

Et tu ny peux rester sans jenier ton père , 

Ton honneur qui te parle , et ton Dieu qui tVdaire. 

^~ La répétition des conjonctions sert 
souvent à peindre avec plqs d'agrément 
et d'énergie , comme on le voit dans ces 

' vers du Lutrin. 

n terrasse lui seul et Gnihert et Grasset, 

Et Gorillon la base, et Grandin le fausset, * 

Et GerbaisTagréable, et Guério Finsipide. 

Dans cette phrase de la Bruyère : 

« Un sot ni n'entre , ni ne sort, ni ne 

» s'assied , ni ne se lève , ni ne se tait , 

9 ni n'est ~sur ses jambes comme un 
\ » homme d'esprit » . 

Et dans cet endroit d'un sermon de 

Massillon. C'est d'un prince ambitieux 

qu'il narle : 

c Sa gloire sera toujours souillée de 
sang. Quelque insensé chantera peut- 
être ses victoires ; nuiis les provinces, 
les villes 9 les campagnes en pleure- 
ront. On lui dressera dès monumens 
superbes pour immortaliser ses con- 
quêtes : mais les cendres encore fu- 
mantes de tant de villes autrefois flo- 
rissantes ; nyiiê la désolation de tant 
de campagnes dépouillées de leur an- 
cienne beauté ; mais les ruines de tant 
de murs, sous lesquels des citoyens 
paisibles ont été ensevelis; mais tant 
de calan?iités qui subsisteront après lui , 
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9 seront des monumens lugubres qui im- 
9 mortaliseront sa vanité et sa folie » . 

CoBTtrtion. - La Conversiofi est une espèce de répé- 
tition qui termine les divers membres 
d'une période par le même tour. C'est ' 
a'insi que Cicéron dit, dans une de ses 
Oraisons contre Antoine : 

«^ Vous avez perdu trois grandes ar- 
» mées; c'est Antoine qui les a fait périr: 
9 vous regrettez les plus grands hommes 
• de^ la république ; c'est Antoine qui 
» vous les a ravis: l'autorité du Sénat 
9 est anéantie; c'est Antoine qui l'a dé- 
9 truite ». 

6«Dpiexioo. La Camplexion est une répétition, 
dans laquelle on finit par les mêmes pa- 
roles. Tel est cet endroit d'un sermon 
du P. Bourdaloue : . 

« Tout l'univers est rempli de l'esprit ! 
9 du monde : on juge selon l'esprit du 
9 monde : on agit et l'on se gouverne 
9 selon l'esprit du monde : le dirai-je ? '. 
9 on voudrait même servir Dieu selon ! 
9 l'esprit du'monde ». , 

€rtd*tion. ■^^ Gradation consisle à présenter une 
suite d'idées , d'images ou de séntimens , 
qui enchérissent les uns sur les autres. 
, Il y a une double gradation dans cet en- 
droit d'une oraison de Cit^fon : 

« C'est un crime de mettre aux fers 
9 un citoyen romain; c'est une scéUra- 
9 tesse de le faire battre de vergçs; c'est 
» presque un parricide de le m^U^e à 
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» mort. Que diraî-je donc , de l'avoîr 
» fait attacher à une croix ?» 

La Réversion fait revenir les mots sur Réversion; 
eux-mêmes avec un sens différent, comme 
dans cet exemple : 

« Nous ne devons pas juger des règles 
» et des devoir^ , par les mœurs et par les 
» usages; mais nous devons juger des 
» usages et des mœurs , .par les devoirs 
» et par les règles. Donc c*est la loi de v 

» Dieu qui doit être la règle constante 
» du temps , et non pas la variation des 
3 temps qui doit devenir la règle de la 
» loi de Dieu ». 

Et dans celui-ci : « Il ne faut pas vivre 
» pour manger ; mais il faut man- 
» ger pour vivre ». 

u Adjonction , différente de la répétî- Adjonction. 
tion, consiste à n'exprimer qu'une fois 
ce à quoi plusieurs parties d'une phrase 
se rapportent. Tel est le mot cessent dand 
ces vers de la Fontaine : 

Ainsi dit, ainsi fait : les mains cessent de prendre , 
lies bras d^agir, les jambes de marcher. 

Tek sont les mots , faut-il vous rappe- 
lety dans ces beaux vers de la tragédie 
à^Athalie, par Racine : 

Faut-il , Abner, faut -il vous rappeler le cours 
Des prodiges fameux accomplis en nos jours; 
Des tyrans d'Israël les célèbres disgrâces , 
£t Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces j 
Uinipie Achab détruit , et par son sang trempé 
Le champ que par le meurtre il avait usurpé; 

3 



frin d« ce obamp fatal , J^z«bel immoléç , 
•Sous les pieds des chevaux celte reinç fuulf'e ; 
Dans son sang inhumai» les cbieH»- déiahfrés ,- 
Et de soa corpa hid«Mx ^s mw^ft^^ drcUirr» 3 
X)es prophètes menteurs Ja troupe confuA^iie^ 
Et la flamme du ciel sur Pautel descendue ; 
Élie auxélémens parlant en souverain; 
heê cieu» par lui iWrrtiéft et devenus d''airam; 
l£t la terre troia ans «ans pluifi et s^tps roiice^ 
Les morts se ranimant à la voix d'Élizée ? 

Disjonction. La Dtsjonetî&n supprima lea particule^ 
conjonctives , pour rendFG le dUcour^^ 
plus vif et plus animé. £n veici un ex^un- 
pie tiré del Oraison fm^kre (h Turenne, 
par Mascaron. 

c Les dehors mêmes de la guerre , h 
9 son des instrumens , l'éclat des aripiies, 
» l'ordre des troupe , le silejoce des sol- 
9 dats , l'ardeur de la mêlée , le com- 
» mencemcjat » les progrès et la coosopi- 
» mation de la victoire , les cris différ^joe» 
» des vaincus et des vainoueurs» ajlta- 
» quent l'âme par tant d'endroits^ ({Ui £0- 
» levée à tout ce qu'elle* a de sagesse et 
» de modération, elle ne connaît plus 
» Dieu ni elle-même » . 

Périphratc. La Périphrase ou Circonlocution est 
d'fiii iréquent oâage ckea les Orateurs 
et les poètes* Ils l'emploient peur été»* 
dre, orner, ennoblir «m idée simple e& 
souvent commune. C'est ajnsi que Boi- 
leau s'est servi d'un tour très-noble et 
très-harraonieux , pour dire qu'il avait 
cinquante-huit ans accomplis. 

Malt aujourd'hui qu'enfii» la Yieillesse^enue^ 
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Sogs oaesfaux i^evejvx l^Ionds déj»lO]it9c^e;9ue» 
A ]eté sur ma tête, avec ses dolf^ts pesans, 
Onze lustres cotnplets, surchargés de trois ans. 

Hfascaron , ppur djre que Turenne 
avait été enseveli dans le tombeau de 
nos Rpis , a employé cette belle péri* 
phrase : 

c Le Roi^ pour donner une marque 
> immortelle de Testime et de l'axhitiô 
V dont il honorait ce grand capitaine » 
» donne une place illustre à ses glorieuses 
» cendres , parmi ces Maîtres de la terre, 
» qui conservent encore » dans la magni- 
» ficence de leurs tombeaux , uw image 
9 de celles de leurs trônes » . 

ARTICLE IL 

Dtê Figures de Mots qui sont Tropes, 

Les principales figures de mots qu'on 
nomme tropes , sont la métaphore, V al- 
légorie, la métonymie, la synecdoque^ 
Vironie, et V hyperbole. 

Tous les tropes sont , à proprement Mëuphor*. 
parler y auts^nt de métaphores , puisqu'ils 
sont des mots 4ont on a changé la signi- 
fication propre^ pour leur en donner 
une qui est empruntée. Cependant on 
appelle mé^phore, seulement une es- 
pèce de trope par lequel on transporte 
un mot de sa signification propre à uno 
signification nouvelle , qui ne lui con- 
vient qtt*ei;i y^irtu d'up^ comparaison qui 
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est dans l'esprit. Par exemple , quand on 
dit : Cette campagne est riante , le mot 
riante n*a plus sa signification propre 
et primitive, ne signifiant plus qui rit; 
mais il û^xxxïiQ agréable à lavue; et cela» 
par comparaison entre le sens propre 
du mot riante , qui ne peut s'appliquer 
qu'aux personnes , et entre le plaisir que 
cause la vue d'une belle campagne. Cette 
comparaison enveloppée que renferme 
la métaphore , donne une idée de plus , 
et fait par-là une beauté. 

Mais , quoiqu'il soit de l'essence de la 
métaphore de renfermer une comparai- 
son , l'une et l'autre ne doivent pas être 
confondues. Qu'on dise d'un guerrier : // 
s élançait camnie un lion au tnilieu des 
enxaemis; c'est une comparaison : elle est 
exprimée par les termes mêmes. Qu'on 
dise de ce guerrier : Ce lion s'élançait au 
milieu des ennem,is; c'est une métaphore. 
La "Comparaison n'est alors que dans l'es- , 
prit : aucun terme ne l'exprime. 

La disette des mots propres a d'abord 
donné lieu aux métaphores : elles ont 
ensuite servi ^ grossir les trésors de l'élo- 
quence et de la poésie. La métaphore, en 
effet , est une des figures qui donnent le 
plus de grâce , de force et de noblesse au 
discours , pourvu qu'elle soit employée 
à propos;, avec goût et avec justesse. On 
dit fort bien , par exemple , que la géo-- 
graphie et la chronologie sont les deux 
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yeuoi de P histoire ^ parce qu'en la per- 
sonnifiant, on doit nécessairement lui 
supposer des yeux , par Tun desquels elle 
Toit les lieux 9 et par l'autre, les temps. 
Mais un . écrivain qui a du goût et de la 

I'ustesse dans l'esprit, ne dira point que 
es rayons du soleil sont les éclairs de 
Pœil ardent du jour. Bien moins encore 
appellera-t-il un cadran, le greffier so- 
laire. 

On ne doit jamais tirer la métaphore 
d'aucun objet bas et dégoûtant. Le P. de 
Colonia, jésuite, dans sa rhétorique la- 
tine, réproche avec raison à Tertultien 
d'appeler le déluge universel , la lessive 

, de la nature. Mais en évitant cet excès , 
il faut prendre garde de ne pas "tomber 

. dans l'excès contraire. Toute métaph(lre 
Irop hardie est vicieuse. Telle est celle 
qu'emploie Corneille dans sa Tragédie 
i^Héraclius, lorsqu'il dit : 

La vapeur de mou sang ira grossir la foudre. 

Elle est trop forte : elle est gigantesque. 
Dites-en autant de celle-ci de /.-jî. Rous- 
seau : 

Arbres dépouilles de verdure , - 
Malheureux caddwres, des bois.,. 

Si les idées qu'excitent les termes mé- 
taphoriques ne peuvent pas être liées , 
la métaphore est défectueuse. On a re- 
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proche à Mathé/rbë 4'atoif dti , dans s^H 
Ode à Lètiis XIII i 

Jrl'ëfi<}6 ta foudre j IjOûis, «t va eôhame un iib4. 

Il Ifiilâit plutôt ctire , c&niinfié Jupitèj*, Loi 
idées de foudre et aè /îi>n ne peuvèni 
point se Concilier. 

On a reproché aussi à /.-^. Éotisêeau 
d*avoir dît : 

Et les jeunes Zéphyi*s, de leurs chaudes haleiueë 
Onxfindft técorce des eaux- 

Fondre jTeQorce ne peut point se dire au 
propre. Tendre se dit de la glace ou aes 
métauk. Un ne doit donc pas dire au 
figuré , fondre lécorce des eaux. Racine 
n est pas moins repréhehsible d'avoir dit: 
vous verrez 

£t de sang «i de moris les caEnpagnesyo/zcÂfl/to. 

Ou dit bien d&ns le sens ikiétaphorique^ 
cfe9 C0inpajgiiê!sjùnekèes de nvorts^ mail 
on ne peut pas dire des xMfnpagnBSJon*' 
ehées de sang: elles ne peuvent qu'en 
être arrosées, 
Aiiigori». U Allégorie n'est qu'une métaphore 
côiitinuéë : elle sert de comjïaraison , 
pôu^ doàner à entendre Un sens qui h'est 

{►oint exprimé, mais «qui est celui que 
'auteur a dans Tesprit. Toutes les images 
y sont relatives au même sujet, et dé- 
pendantes de la même métaphore. L'Ode 
suivante d*Horace en est un bien bel 
^exemple. . 

V Idfbtrtufté vateèieaik, tu vâs donc t'ex.- 



M poser à de siouvelles tempêtes ! ah ) que 
é fâis^tu ? Demeure bien ancré dans le 
» port. Ne yai^-tu pas que tes bancs sont 

> dégarnis de rames; que ton mât ei 
» tes vergues fracassés plient encore 
» sous l'effort des vents , et que tu man^ 
» ques de cordages pour jsoutenir la 

> violence et l'impétuosité des flots? Il 
» ne te reste pas seulement une voile qui 
» soit entière. Tu li'as plus même des 
» Dieux que tu puisses invoquer dans 
» le besoin. Construit du bois d'une des 
» plus faineusea forêts du Pont, en vain 

> voudrais-tu te prévaloir de ton nom 
r et de ton origine. Les peintures dont 
» ta poupe est embellie, ne rassurent 

> point le pilote encore effrayé des dan- 
» gers qu'il a courus. Si tu n'y prends 
» garde, tu vas devenir le jouet des vents. 
» Ah ! cher vaisseau , autrefois la cause 
n de mes ennuis , i^ujourd'hui l'objet de 
9 mes regrets et de mes inquiétudes , ne 
» te laisse point attirer par l'éclat sédui- 
» sant des Cyclades , et garde-toi d'aller 
» t'engager dans les mers entrecoupées 
» de ces ailes » . 

Sous l'image de ce vaisseau , le poète 
représente la république romaine; et 
sous celle des flots et des vents déchaînés, 
les troubles qui l'agitaient et les périls 
-dont elle était menacée. 

Voyez aussi un charmant exemple 
d'allégorie dans c^te pièce de vers de 
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madame cUs Houlières, où l'on recoud 
naîtra sans peine ses enfans so.iis P image 
de ses chères Brebis, et Louis XIV sous 
celle du dieu Pan. 

Dans ces prés fleuris 
Qu^arrose la Seine , 
Chercliez qui vous mène , 
Mes cbêra>sbrebis. . 
J^ai fait , pour vous rendre 
Le de&tin plu« doux , 
Ce qu'on peut attendre 
•'. , } ! , iD^iive amitié tendre. : ', 
. , ..,' Mais ,son long courroux 
Détruit, empoisonne 
Tôufe mes soins pourrons , 
Et vous abandonne 
Aux fureurs des loups. « 
Seriez>TOUs leur proie, 
' Aimable troupeau , 
Vous de ce hameau 
L'honneur et la joie j 
Vous, qui, gras etbeau^, 
Me donniez sans cesse, 
Sur Kherbette épaisse. 
Un plaisir nouveau ? 
Que je TOUS regrette ! , 
Mais il faut céder : 
Sans chien», sanB houlette, 
Puis- je vous garder ? 
L'injusle fortune 
Me les a ravis. 
En vain jHmportune 
Le ciel par me^cfts: «'♦^ 
' Il rit de mes cramtes ; 
Et sourd à mes plaintes, 
Houlette ni chien ,. 
il ne me rend rien. 
Puissiez-vous, contentes, 
Et sans mon sccaurs , « 

Passer d^heureux jours, 
Brebis innocentes , 
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Brebis mes amours! y 
Que Pan vous défende : • , ■ 

Hélas ! il le sait , 
Je ne lui demande 
Que ce seul bienfait. 
Oui , brebis chéries , 
Qu^àvec tant ue soin 
3'ai toujours nourries y 
Je prei^ds à témoin 
Ces boîs^, ces prairies^ \ 
Que, si les faveurs 
Du dieu des pasteurs 
Vous Ijardent d^outrages , 
Et vous font avpir 
Du matin au soir. 
De gras pâturages , 
J'en conserverai 
Tant que je vivrai , 
La douce mémoire, 
Et que mes chansons, 
En mille façons , 
Porteront sa gloire 
Du rivage heureux , 

Ou , vif et pompeux , 
Uastre qui mesure 
Les nuits et les jours^ 
Commençant son cours , 
flend à la nature 
Toute sa parure f^"" 
Jusqu'en ces climats. 
Où 5 sans doute las ,. 

D'éclairer le monde , 
Il va chez Thétis, . 
Ranimer dans Fonde 
Ses feux amortis, t* 

Ld Métonymie consiste à se servir d'un Métonymi», 
nom pour un autre, lorsqu'il y a entre ces 
deux noms un rapport de relation. Cette 
manière de s'exprimer se fait en prenant: 

!.• La^cause pour reflfet, l'auteur de 
la chose pour la chose même : — vivre 



de son travail, c'est-fi-dire , rfe ce qu'on 
gagne en travaillant : — lire Cicéron , 
c'est-à-dîre, les ouvrages de Cieéron. C'est 
, en ce sens qu'en parlant de^ Dieux du 
paganiftme, on prend f^u/cam^ pour le 
feu; Mar$, pour la guerre; Neptune, 
pour la mer; Apollon, potit* la poésie, etc. 

2." L'effet pour la cause; comme lors- 
qu'Ovtrfe dit que le mont Pélion n'a point 
d'ombres, c'est-à-dire, d'arbrfes. 

5.® Le contenant pour le contenu; par 
exemple, V Europe, pour les peuples de 
l'Europe ;*la bouteille, po«r le vin. 

4."* Le signe pouir là chose signifiées ; 
comme le sceptre, pour la royauté; Vépée, 
pour la profession milïtâîi*e ? la robe , 
pour la magistrature; èômme aussi lors- 
qu'on désigne les Provinces-Unies des 
Pays-Bas, parle Lion bel'gique; l'Alle- 
magne, par Y Aigle germanique; Yka- 
gleterre, par lès L^arcky la France, 
par les Lis, etc.. 

On doit rapp6!*tet* à tîeftle if^ure ces 
expressions ; il a du cœur, pour dire il 
a du courage; le porti<fUe, lieu oii Zenon 
enseignait sa phildstïf tife , pôtir sa philo- 
sophie même; le lycée, ïièu où Aristote' 
^ dohùaît ^es leçons, pour sa dëctrine même. 

byiccdoque, La Synccdôque est nrië espèce de mé- 
tonymie : elle fait eôncevoir à l'esprit 
plus ou moins que le mot flont on se sert 
lie signifié dans le Sens propre. Oh rem- 
ploie , en prenait : 
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>!.*' La partie pour le tout, ou le tout 
rpour la pattre: comme lorsqu'on dit, les 
foyers rustiques, pour les maisons rusti- 
qfoes; dix hivers, pour dix années; une 
t^ ohère, pour une personne chérie et 
précîeuBe : lorsque Ton emploie le nom 
d'iin fleuve pour celui dn peuple dont il 
aiY^e le pays; connie le TWre, pour 
les R<M»ains, la Seine, poor ies Français; 
le Ta^e, pour les Espagnols^ ^eto. C'est 
ainsi que Boileau a dit: 

Chaque climat produit des favoris de Mars, 
La Seine , âes Botirbons j le Tibre des Césars. 

2.^ Le genre pour Fespèce; comme 
lorsque, par le mot mortels, on entend 
seulement les hommes , quoique tous les 
êtres animés soient sujets à la mort : ou 
l'espèce pour le genre; comme lorsque 
les poètes Grecs et les Latins se sont ser- 
vis du mot Tempe , nom d'une plaine de 
la Thessalie , pour marquer toutes sortes 
de belles campagnes. 

5.** La matière dont la chose est faite , 
pour la chose même; comme fer , pour 
épée, airain, pour' canons. ^ C'est ainsi 
que Boileau a^dit : 

Ti'atrain sur ce» monts terribles 
Vomit le fer et la mort. 

ïl y a trtie autre es^^ce éàSjnoùdoque, 
par laquelle on prend un nom propre 
pour un nom commun , ou pour un ad- 
jectif; comme lorsqu'on dit d'un homme 
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voluptueux : C'est un Sardanapale; d'un 
Prince cruel et sanguinaire : C'est un 
Néron, 
Ironie. Ij^Ironie cache un sens opposé au sens 

propre et littéral qu'expriment les pa- 
roles. Par cette figure, on dit tout le 
contraire de ce qu'on pense et de ce 
qu'on veut faire penser aux autres. Ju- 
vénal en fournit un exemple dans cet 
endroit d'une de ses satires, en disant 
des Egyptiens : • 

« Des villes entières adorehtdes chiens, 
» et personne ne connaît Diane. C'est 
» un crime de manger des oignons et 
» des poireaux; c'est un crime même 
» d'y toucher. O les saintes gens ! il leur 
9 naît des divinités jusque dans leurs 
» jardin^ » . 

Boileau , en parlant de quelques au- 
teurs médiocres du siècle de Louis XIV, 
dit ironiquement : 

Pradon , comme un soleil, en nos ans a paru. 
Pelletier écrit mieux qu'Ablancôurl et Patru. 
Coltin , à ses sermons traînant toute la terre, 
Fend les flots d'auditeurs pour aller à sa chaire. 
Sophal est le phénix des esprits relevés. 

Il faut être réservé sifr l'emploi de 
cette figure. Elle ne plaît qu autant 
qu'elle est enjouée , légère et badine. On 
peut, l'employer dans toutes sortes de 
sujets. Homère et Virgile s'en sont ser- 
îs dans la poésie épique. Nos poètes 
^ragiques en ont fait aussi usage. C'est 
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ironiquement que, dans le Gid, le Comte 
dit à Don Diègue : 

A de plus hauts parus Rodrigue doit prétendre. 

X 

Dans V Alexandre de Racine j. Axiane 

dit sur le même ton à Taxille : 

« - 

Approche, puissant roi , 
Grand monarque de Tliide, on parle ici de toi. 

Le discoui:& qu'Hermîone tient à Pyr- 
rhus dans VAndromaque du même poète, 
acte l\y scène h , est aussi une ironie sou- 
tenue. 11 faut cependant observer que 
cette figure doit être sobrement em- 
ployée dans la tragédie. L'éloquence la 
souffre davantage ; Démosthène et Cicé- 
ron , nos Orateurs même sacrés s'en sont 
servis avec succès. 

\2 Hyperbole exagère les choses , soit Hyperbole. 
en augmentant, soit en diminuant. Elle 
emploie des mots qui , pris à la lettre , 
vont beaucoup au-delà de la vérité , mais 
qui soùt réduits à leur juste valeur par 
ceux (Jui nous entendent. On dit par * 
hypernole d'un cheval qui va extrême- 
ment vîte : // va plus vite que le vent; et 
d'une personne qui marche avec une ex- 
cessive lenteur: Elle va comme une tortue. 
Virgile emploie cette figure , lorsqu'on 
parlant de l'Amazone C^amtïfo^ il dit, 
pour exprimer sa légèreté à la course : ^ 

« Plus rapide que le vent , elle aurait 
y* pu voler sur un champ couvert d'her- 
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» les hautes ou d'épis, sans les faire plier 
» sous ses pas , ou se frayer une route au 
» milieu de la mer, et courir sur les flots ., 
9 sans mouiller ses pieds légers » . 

Malherhe, dans son Ode à Lours XIII, 
dit aussi par hyperbole , pôufr peindre 
les temps heureux qu'il hii promet : 

La terre en tous endroits produira toutes choses j 
Tous inétaux seront or, toutes fleurs seront roses ^ 

Tous arbres oliviers. -'^ 
L'an n'aura plus d'hiTer, le jour n'aura pkiis d'^ombre; 

£t lîps perles sans nombre 
Germeront dans la Seine au milieu des lauriers. . 

On avait promis mille écùs à celui qui 
ferait le meilleur quatrain sut» les vic- 
toires du Grand Condé. Un poète venu' 
des rives de la Garonne , gagna le prix 
par les vers suivans , dont la pensée n'est 
pas nK]^ins ingénieuse qlt'hype^botique : 

Pour célébrer tant de vertus , 
Tant de hauts faits et tant de gloire, 
Mille écu»! Morblen , mille écus ! 

Ce n'iést pas un sou par vicioîre. 

« 

11 faut se servir avec ménagement de 
cette figure , qui ne doit jamais être trop» 
hardie , et encore moinâ outrée. Quand 
vous la mettrez en usage , ne vous laissez 
jamais emporter hors dés règles et de la 
justesse. 

Voilà les principales figures de mots , 
qu'il est important de connaître d'une 
manière pariiculière. Quant aux figures 
de pensées , il y a un si grand rapport 
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entre elles et les différentes espèces de 
style, que je croîs devoir en parler con- 
joîfttement. C'est ce que je vais faîre dans 
le chapitre qui suit. 

CHAPITRE III. 

Dei éijfféréntes espèces de Style, et des 
Figures de pensées. 

J. ou s les hommes ont une façon par- 
ticulière de concevoir et de sentir. Ils 
doivent , par conséquent , rendre d'une 
manière qui leur est propre leurs idées 
et leurs sentimens : les expressions qu'ils 
emploîéftt. en portent toujours lem- 
premte. Amsi l'on a raison de dire que 
chaque auteur a son style, et qu'il y a 
autant de styles que d'écrivains. Cepen- 
dant, comme toutes les matières qu'on 
traite sont, on dans un genre simple, 
ou dans un genre un peu plus élevé , ou 
dans tm genre sublime» on peut dire aussi 
(Ju^il n',y a que trcKs espèces générales de 
style, le simples le terhpéré, le sublime, 
et 'que le style particulier de chaque 
écrivain doit être regardé comme une 
nuance de ces trois styles , variée h 
l'infini. 

Il en est de même des figures de 
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pensées* Quoiqu'elles aient chacune un 
caractère particulier qui les distingue les 
unes des autres, elles peuvent cependant 
être toutes rapportées à trois classes prin- 
cipales. Il y jen a que l'écrivain , soit en 
prose, soit en vers, emploie avec art , 
pour porter plus sûrement la lumière 
dans notre esprit, pour faire parler la 
raison avec plus de force et de justesse » 

I»our présenter une vérité sous le jour 
e plus favorable et le plus lumineux ; 
celles-là sont les plus convenables à la 
preuve. Il y a d'autres figures qui se bor^ 
nent à flatter l'imagination par l'éclat 
et l'agrément qui leur sont propres. L'é- 
crivain s'en sert pour embellir la vérité 
de tous les charmes qui peuvent nous la 
faire aimer : celles-là sont des figures 
d'ornement. Enfin , il y en a qui pénè- 
trent jusque dans le fond de nos cœurs , 
les remuent, les agitent, les entraînent; 
l'écrivain en fait usage pour se rendre 
entièrement le maître de notre âme , et 
la mener, pour ainsi dire, au but qu'il 
se propose : celles-là sont propres aux 
passions. Les figures de la première classe 
peuvent convenir plus particulièrement au 
style simple, celles de la seconde au style 
tempéré, celles de la troisième au style 
sublime. 



FBANÇAISE. €5 

ARTICLE I". 

Du Style simple et des Figures canve- 
* nabUs à la preuve. 

Le style simple n'admet ni lés mots 
sonores » ni les tours harmonieux , ni les 
périodes nombreuses. II plaît , il inté- 
resse par la vérité des pensées et la jus- 
tesse des expressions. Il n'exclut point 
la délicatesse, l'enjouement, l'énergie. 
Mais il évite tout ce qui est recherché , 
tout ce qui sent le travail et l'apprêt ^ 
en un mot , tout xe qui peut jeter dans 
le discours une lumière trop vive et tfop 
éclatante. Des grâces naturelles , une 
aimable négligence en font tout le prix. 
C'est ce qu'on va voir dans l'exemple sui- 
vant. 

« Ceux qui ne travaillent point con- 
» treviennènt à Tordre du Créateur, et 
» il semble qu'ils en soient punis dès 
» cette vie. L'ennui et le dégoût sont 
» leur partage. Les plus riches mêmes , 
» oui , les plus riches n'ont pas de plus 
» grands tourmens que leur oisiveté'. Ils 
» s'ennuient à la mort , au milieu de 
» l'abondance , de la bonne chère et des 
» plaisirs. Q ue dis-je ? des plaisirs ! En 
> ont-ils ? ils en sont rassasiés , au point 
» de ne plus les sentir. • Souvent ils en- 
» vient lé sort d'un ouvrier qu'ils voient 
» joyeux et content au milieu de ses tra- 
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9 vaux ; et en effet » le travail est la 
» satisfaction de Phonnéte homme. Les 
> t^ci'éations qu*il prend ensuite o&t 
» bien pour lui un autre chariâe. On 
9 dirait qu'elles sont un salaire mérité 
9 par ses peines; mais après un délasse- 
» ment qu il a goûté sans amertume , H 
» retourne à la besogne avec une ardeuf 
9 nouvelle. Considérez cette troupe de 
» moissonneurs exposés à la grande cha- 
» leur; voyez leur vivacité, leur cou- 
» rage ^ et même leur gaité. Ne croiraîl- 
» on pas qu^îls célèbrent une fêle? Ils 
ji chantent, ils rient» On ne dirait pas 
9 que l'ouvrage les fatigue. Tel est le 
j> sort de ces pauvres ^ens, une vie dure 
9 <ît laborieuse. Cependant , après le tra- 
9 vail opiniâtre d'une semaine entière , 
^9 un peu de repos leur sui&t. Ont-îls 
9 gagné du pain pour faire subsister leur 
9 famille , les voilà contens. On ne voit 
9 point régner à la campagne les débau- 
9 ches , les vices et tous ces désordres si 
9 communs dans nos villes. Il semble 
9 que le séjour des champs soit l'asile de 
9 la simplicité et des mœurs » . 

Les poésies du P. du Cerceau oflrent 
beaucoup d'exemples de style simple. 
En voici un tiré d'une pièce de. vers 
intitulée les Tisons : 

A qtroi donc neus occàpous-rtotiis , 
Quand vous et moi, tisons, nous eommcs tête à tête f 
Le grand livre du monde, où les sages, les fouJ 
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également figurent tous , 
K nos réflexions de lui-même se prête. 
Ce que j'^ai vu le )our se retrace le soir 
* JDans mon esprit, cotiime daus uo miroir j 

I^ë fracas d^uoe grande ville , 

Où chez les petits et les grand* 
Les passions sont le premier mobile; 
Tous ces gens aniuiés dMntérêtsdifférens, 
Qui , pleins de leurs projets, occupés de leurs iiies , 

Toujours pressés , toujours couraus , 
Roulent de toutes parts, ainsi que des torreiis, 

fit tiennent inonder les rues 

A î ujger d^eux en ce moment , 

Vous croiriez qu^ils n'ont qu'une affaire , 
£t que tout leur bonheur dépend uniquement 

Db ce qu'en ce jour ils Tont faire. 
La nuit enfin les chasse ; ils entrent au logis. 
Bentrent-ils plus contens qu^ils n'en étaient sortis t 
H^\a«l plus accablés cent fois d'inquiétude 
Qn'ilft iie l'étaient en sortant le matin , 

lis n'ont trouvé dans leur chemin 

eue dureté, qu'ingratitude, 
ceupés à ronger leur frein , 
lis se font de leurs maux une tnste habitude^ 
lEt malgré la rigueur d'un sort trop inhumain , 

Victimes de leur servitude , 
Bg recommenceront eiicor le lendemain. 
La coutuihe, en efiet, les condamne à ces peines : 
Sans murmiicer contre elle il faut baisser les bras:: 
Cestagir, travailler^ que déporter ses chaînes^ 
£t l'on est fainéant si l'on ne le fait pas- 

Ainsi le conçut dans A thènes , 
Ce conique fameux , qui par un trait nouveau^ 
Pour n'être seul oisif remuait son tonneau. 

tt faisait bien : j'en fais de même ; 
^t , fondé comme lui sur de bonnes raisons , 
JVtotre, butant que je peux, dans le coramnn système, 

£n remuant et tournant mes tisons. 
ArlDÎtre de leur sort, sans craindre de reproche , 
Je les tourne, retourne, et règle entre eux les rangs. 

Je les écarte ou les rapproche , 
Je les hausse, les baisse ainsi que je l'entends, 
^is que me revient-il des peines que je prends ? 
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Et que TOUS revient-il des vôtres , 

Gens importans , gens affairés , 
Qui, dupes de vos soins , et tous les jours leurra , 
Vous croyez cependant plus sagds que les autres. 

AvOiiez-le de bonne- foi , 

Vous tihonnez tous comme moi... 
Ce savant, par exemple, attaché sur soi) livre , 
Mais qui n'invente rien , ne dit rien de nouveau , 
Des auteurs qu'il regralte et qu'il vend à la livre , j 
Croit égaler la gloire ,* et que son nom doit vivre , * 
Comme le leur, au-delà du tombeau. 

Il se flatte, Dieu lui pardonne : 
Mais il est mon confrère, et comme moi tison ne. 

Ce style , d'autant plus difficile à saisir 
avec tous ses agrémens , qu'il est plus près 
de la nature , s'emploie dans les entre- 
tiens familiers, dans les récits, dans les^ 
fables, dans les lettres , dans les sujets oii^ 
l'on se propose d'instruire, et générale- 
ment dans tous ceux où l'on parle de 
choses simples et communes. On compte 
parmi les figures qui lui sont propres*^ 
ou celles qui sont les plus convenables à 
la f veuve, la prétermisslon, la licence, la- 
concession, la correction, la communi- 
cation, V occupation, et la subjection. 
prétermiMion. La Prétcrmission ou Prétérition est 
une figure par laquelle on feint de passer 
sous silence , ou de ne toucher que légè- 
rement des choses sur lesquelles néan- 
moins on insiste avec force. Tel est cet 
endroit de la troisième Pbilippique de 
Démosthène. 

« Je ne parlerai ni de vos animosités 
» domestiques, ni de l'agrandissement 
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' de Philippe.... Je ne dirai pa» qu'après 
tant de conquêtes il parviendra à la 
mpnarchie universelle de la Grèce » 

' avec plus d^apnarence qu'il n^y avait 

; lieu de se déuer autrefois qu'il dût 

I parvenir où il est à présent » . 
On voit encore un exemple de cette 

Igure dans ces vers de la Henriade : - 

L ... * 

te ne TOUS peindrai point le tumulte et les cris , 
jk sang de tous cotés ruisselant dans Paris , 
Le fils assassiné sur le corps de 6on père, 
[ie frère avec la sœur, la fille avec la mère \ 
!«s époux expirans sous leurs toits embrasés,' 
u«s enfans au berceau sous la pierre écrasés. 

La Licence est une figure par laquelle Licence. 
pk promet de ne point déguiser à des 
bersonnes qu'on respecte , certaines vé- 
rités qui pourraient leur déplaire. Tel 
^t ce discours de Burrhus à Agrippine , 
ians la tragédie de Britannicus, par 
Uaciîie : 

fe ne m^étais chargé dans cette occasion , 
(^ue d^excuser César id^une seule action. 
Hais , puisque sans Touloir que je le justifie , 
Vous me rendez garant du reste de sa vie , 
le répondrai, Madame , avec la liberté 
D'un soldat qui sait mal farder la vérité. 

Yons m'avez de César confié la jeunesse^ 
ïe Tavoue, et je dois m'en souvenir sans cesse. 
Mais TOUS avais-je fait serment de le trahir ?' 
D'en faire un empereur qui ne sût qu'obéir .♦* 
Kon, ce n'est plus à vous qu'il faut que j'en réponde : 
Ce n'est plus votre fils, c'est le maître du monde. 
iTen dois .compte , Madame , à l'empire romain , 
Qui croit voir son salut ou sa perte en ma main. 

La Concession est ^ne figure par la- concenion. 
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quelle Torateurne craint point d'accor^oj 
i^ne chose qui parait lui être contraii^ j 
mais dont il ne manque pas dje tire^ 
ayantage. C'est ainsi que Bossuet, danj 
son Oraison funèbre de Henriette -Ma< 
rie de France > reine d'Angleterre , dîl 
de Charte» I.", son époux : 

< Je yeux bien avouer de lui ce qu'un 
auteur célèbre ( PUne) a dit de César, 
qu'il a été clément jusqu'à être oblige 
de s'en repentir. Que ce soit donc là] 
si l'on veut , l'illustre défaut de Cha^ 
les aussi bien que de César. Mais que 
ceux qui veulent croire que tout esl 
faible dans les malheureux et dans les 
vaincus y ne pensent pas pour ceil 
nous persuader que la force ait manqt» 
à son Courage , ni la vigueur à 
conseils. Poursuivi à toute outrance p 
l'implacable malignité de la fortune 
trahi de tous les siens, il ne s'est p 
manqué à lui-même. Malgré les mau-i 
vais succès de ses armes infortu-^ 
nées, si on a pu le vaincre, on ni 
pas pu le forcer; et, comme il n'^ 
jamais refusé ce qui était raisonna^ 
ble, étant vainqueur , il a toujours re- 
jeté ce qui était faible et injuste, étant 
captif». 

On peut rapporter à la concession la 
permission, figure qu'on emploie, tan- 
tôt pour abandonner à eux-mêmes ceux! 
^ qu'on ne peut détourner de Içur dessein,! 
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l^iptôtpour kryiterson ennemie faire tout 
l^ iDal qqi Iqi e$t possible, et cela , afin 
4|^ le toucher, ou de lui inspirer de- 
rtiorreur de ce qu'il a déjà fait. Crébil^ 
Ion en fournit un exemple dans cet en- 
droit de sa tragédie à'Atrée, où Thicste , 
l^rès oroir reconau le sang de son fils dan& 
hi. coupe qui lui a été présentée par Atrée 
$oiA ijrèref lui parle ainsi ; 

Moitstre , qne les çnfers ont romi sar la terre., ' ' 
Assofivis la fureur «lont ton cœur est éj^vis : 
XttUi^ i^ W«Ui«ure4i|L père à «on malheureux fils ; 
A- «e*.n9Ài?ps Sfuiglaqs donqe celte Tictioie , 
£t ne Cs^i rete point ao milieu de ton crime. 
Barbare y petix-tu bien mV^ar^uer en des Keux 
lî*où lu y'iei» i\fi ch^$er et J^ jow et les Ciieux ? 

I^a Correction est yne figure qui con- corwcti 
sij^jbe à rétracter ou à expliquer une pen- 
sée qu'on yîent d'exposer. En voici un 
kel exemple tiré de VOratson funèbre 
4e Henriette^AAne d'Angleterre , rf«- 
jobi&ss^ d'Orléans, par Bosstieê. 

% No», après ce que nous venons de 
voir, I9 santé n'est qu'un nom, la vie 
n'est qu'un songe, la gloire n'est qu'une 
apparence , les grâces et les plaisirs ne 
^Oiitqu'pja dangereux amusement: tout 
est vain en nous, excepté le sincère 
aveu que. nous faisons devant Dieu 
de nos V/anités, et le jugement arrêté 
qui nouç fait mépriser tout ce que 
nttus sommes. Mai^ dîs-je la Térîté? 
I<i']|0ivtme que Pieu a fait à son iinag(f 
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» n'est-il qu'une ombf e ? Ce que Jésils- 
» Christ est venu chercher du ciel en 
» terre, ce qu'il a cru pouvoir, sans se 
9 ravîlîn, racheter de tout son sang, n'est- 
9 ce qu'un rien? Reconnaissons notre èr- 
» reur. Sans doute ce triste spectacle des 
1» vanités humaines noiis imposait , et 
» l'espérance publique frustrée tout -à 
» coup par la mort de cette princesse , 
<*» nous poussait trop loin. Il ne faut pas 
» permettre à l'homme de se mépriser 
» tout entier , de peur que croyant avec. 
» les impies que notre vie n'est qu'un jeu 
n où r^gne le hasard , il ne marche sans 
» règle et sans conduite au gré de ses 
» aveugles désirs ». 
Comaïamca- ^a Communication est une figure par 
laquelle l'orateur communique familière- 
ment ses raisons à ses auditeurs, quelque- 
fois à ses adversaires mêmes, s'en rappor- 
tant à leur propre décision. C'est ainsi que 
Cicéron, dans son Oraison pour Caïus 
JîabiriuSy chevalier romain, accusé de 
trahison par le tribun LabienuSj pour 
avoir , dans une émeute populaire , parti- 
cipé à la mort d'un factieux nommé Sa- 
tumin, qui venait de s'emparer du Capi- 
tôle; c'est ainsi que Cicéro?i^ s'adressant à - 
Labienus lui-même , lui dit : 

« Je vous le demande: Qu'eùssiez-vous 

» fait dans une circonstance aussi déli- 

•J» cate, vous qui prîtes la fuite par lâ- 

» cheté , tandis que .d'un côté la fureur 



lion. 
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-»' et laiûécl|ftnceté de Satm*niftyous ap- 
» pekienl>'au ÇlapHole, et qtte;dHiii autre 
» côté 1^ consuls âmplofraient votre se* 
» cours po«r la défense de la patrie et 
» de la liberté ? Quelle > autorité auriez- 
» vous respectée? quelle voix auriez^-vous 
» écoutée? quel parti auriez-vous em- 
» brassé? aux ordres de qui vous seriez^- 
» vous soumis?. . . Poûvez-vous donc faire 
» un crime à Babirius de s'être joint à 
9 ceux qu'il ne pouvait ni attaquer sans 
» folie , ni abandonner sans deshon- 
» neur»? 

Cette figure consiste aussi à faire des 
questions avec art » pour ramener à son 
sentiment dès esprits qui en étaient d'abord 
éloignés. On en voit un exemple dans cet 
endroit de la tragédie de la Mort de 
César j par Voltaire. 

c A s s I r s' • 
Écoute. Tu connais ayec quelle furie 
Jadis . GatÙina menaça sa patrie. 

BRUTTJS. 

Oui 

' • cAssirs. 

$i le même jour que ce grand, criminel 
Di^t à la liberté porler le coup mortel \ 
Ci, lorsque le sénat eut condamné ce traître, 
Cad Una pour fils if eût voulu reconnaître; 
£ittre. ce monstre et nous , forcé de décideri 
Parle , qu'aurais-tu fait ? 



» 5- 



Péttx-tu e demander ? 
Penses^ta qu'au moment ma vertu démentie 
Eût mi^ dans la balance un homme et la patrie P 

CASSIUS. 

Bratus , par ce seul mot ton devoir est dicté. 



/ 



74 KB&TOBIQVB 

ocnip«u<m. UOeewpa^iên est mte iigofe.pdr la- 

Selle on prévient dne objection ém fie la 
saut h Ém^ mêaim y. eï ea y répo^sdant. 
C'est ee-qvé fait JMleau daaacet eo^roit 
d'one de ses' Satires : 

il a tort, dira Tiin : pourquoi £aiiC-i) quMf notnme? 
Attaquer ChatptlàHk: Ab ! (^<st uti il b«fr llMbitie : 




«rj qwe n ècrini .en pi 
ToiKi (î* qiie Ton ÎKt. Ifit* qtfé «*- J« iiîlt* €lié«# ? 
fin MâttMUiC tféfl écrits ^ «i-je^^n «ly Ib aJËse^k 
Distilla 4ur sa %\e up veiiiHi «langerei^x ? 
Ma muse., en Tattaquant, cbarîtable et discrète, 
^ Sait de l'homme d'honneur distinguer le poète, 

SMbjeoiioo. : Lu Suibjùêtion jressi^aaibW })eaiiOiHif' à 
rOcctijpatiéfi»^ comme oa val^ yoir dans 
cet endroit de V0Tai$i9n pmèh'pe du pre- 
mier pfésideM de LamiHgiiiml pâuip FU- 
chier. . . 

« Quelles pensez-vous que furent les 
» Toies qui le conduisirent à cette ûa? 
» La faveur? Il n'avait eu d'autres rela- 
7> tiens à la cour que celles que lui don- 
» nèrent ou ses affaires ou ses devoirs. Le 
n hasard ? On fut long-teïnps à délibérer; 
» et dans une affaire aussi dëHcate , on 
» crut qu'il fallait tout donner au conseil^ 
» et ne rien laisser à la fortune. iLa 
» cabale? 11 était du nombre de cSux iqtiî 
» n'avaient suivi q^e^leur devoir; et ce 
^ parti, quoinïoe le plus juste , n'avait 
» pais étë Ife 'plus grand. L'habileté à se 
» servir -■ des conjectures ? Ces temps 



1» difficiles étaient paiisës, où l'on donnait 
» les obarges par nécessité plutôt que 
» par choix , et où chacun voulant pro-< 
» nter des troubles de l'État , rendait 
9 chèrement, ou les services qu'il pou* 
B vait rendre, ou les moyens qu'il avait 
» de nuire ». 

ARTICLE II. 

Du Stjrte tempéré y et des Pigu¥es (Par- 

nemènt. ^ 

Le style tempéré est plus fort et plus 
élevé que le style simpfe. On l'appelle 
mw fleuri, parce qu'il fait usage des or-r 
nemeqs d'éc/at. Les iigures vives et pi* 
quantea,]e choix et l'harmonie des mots, 
la variété des sons , les tours ingénieux et 
brillans, en un mot, tout ce qui peut em- 
bellir le discours , lui convient et le carac- 
térise. En voici un exemple pris au ha^ 
sard dans le Télémdque de Eémélon, 
C'est la peinture, du bonhe^prque goû* 
tOQt les justes et les bons rois dans les 
Champs-Elysées. 

a Les hautes montagnes de Thrace , 
qui, de leurs. fronts couverts de neige 
et de glace dqmis l'origine du monde, 
fendent les nues, seraient renversées 
de leurs fondemeffs posés au centre de 
la terre, que les cœurs «de ceis hommes ^ 
justes ne pourraient pas même être 
émus : seulement ils ont pitié des mi-' 



76 HHÈTOfisIQUE 

9 sères qui accablent les. homme» vi- 

» vaBt dans le. monde; mais ciest une 

» pitié douce et ()aisible , qui n'altère 

» en rien leur immuable félicité. Une 

» jeunesse éternelle , ' un bonbeur sans 

]t fin y une gloire toute divine est peinte 

» sur le visage; mais leur . joie n'a rien 

9 de folâtre ni d'indécent: c'est une joie 

» douce, noble , pleine ue majesté ; c'est 

» un goût sublima de la vérité et de la 

» vertu qui les transporte. Ils sont sans 

» interruption, à chaque moment, dans 

» le même saisissemràt de cœur oh est 

»' une mère quireTOÎt son ieheJ' fils qu'elle 

» avait cru môrt,,et cette joie, qui échappe 

» bientôt ! à la ^mère, ne s'enfuit jamais 

» du* cœur de ces hcHnmes. Jamaià elle 

1» ne languit un instant , elle è^ toujours 

» nouvelle pour eux : ils ont le trans- 

» port de l'ivresse , sans' en avoir lé 

» trouble et l'aveuglement. Ils s'entre- 

» tiennent ensemble de ce qu'ils' volent 

» et de ce qii'ils<çoûtent : ils'foulent fleurs 

» pieds les moUes délioes et les vaines 

» grandeurs de leurs anciennes pondis- 

» tiens , qu'ils déplorent : ils repassent 

V avec plaisir ces tristes mais courtes an^ 

)) nées, oii ils ont eu besoin de combattre 

» contre eu^>mémes et contre le liorrént 

If des hommes qorrompus , pour devenir 

» >bons : ils admirent le secours des Dieux 

» .qui ) les ont conduits, comme par| la 

»- main« à la vertu, au milieu de taqt de 



B périls. Je ne sais quoi de divin coule 

» sans cesse au travers de leur cœur , 

» comme un tornent de la Divinité joiéme 

» qui s*unit à eux: ik voient, ils goûtent 

» qu'ils sont heureux, et sentent qu'ils le 

» serQnt toujours. Jls cbantent les louaa^ 

» ges des Dieux , et ils ne font tous en- 

9 semble qu'une seule voix, une seule 

» pensée^ un seul cœur. Une même félit 

» cité fait comme un flux et un reflux 

» dans ces âmes unies. Dans ce ravisse- 

» ment divin, les scièclés coulent plus ra- 

» pidement queJes heures parmiles mor- 

» tels; et cependant mille et mille siècles 

9 écoulés n ôtent rien à leur félicité tou- 

» jours nouvelle et toujours entière. Ils 

9 régnent tous ensemble, non sur des 

9 trônes que les mains des hommes peu- 

» vent renverser ^ mais çn éux-idiêtoes , 

9 avec une puissance immuàible; car ils 

» n'ont plus besoiù d'être redoutables par 

» une puissance empruntée d'un peuplé 

9 vil et' misérable; ifs ne portent plus ce? 

» vains diadèmes^ dont l'éclat cache tant 

» de craintes et de noirs soucis. Les Dieux 

9 mêyaeé lès ont couronpés dei leurs pro- 

9 près hilains, avec des couronnes que rien 

9 ne peut flétrir ». 

On voit encore un bel exemple de style 
fleuri dans ces vers d'une épître de Grès- 
set à sa sour , après une longue maladie 
qu'il avait essuyée. 

O jours de la conyalesceoce ! 



; 
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Jottri d'une {>are Tohipté! ' 
Cest une nouvelle naissance , 
' ' tJu rayon d^immpi'talité. 
Qttlèfttei') tous les plàisiM ont volé Aâ» nMll t/ÊUè^ 
i^^^ «avfo trau^p^rt le èéleste âamb^au : ; . 
^ 1 f To^iX ip'intéregçe, tout m'enflâmé ; 

'iPouriïildi ItTni vers est nouveau. 
SMb ëmitë ^^mé Dieu «[ui mette néà l^iktètiWt ^ 

; ▲ Pbinrékift coitvatesceoce 
Pour d^ noiyveaus plaisirs dqnne d^ QQUveaux sehs : 

, , A ses réparas impatiens 
UétbabifM^; ttittt'nak; la lumière Mmiacno*; 
:: I y<ii (Ttm. hriWer àét f«m d« prhitvmtis. 

î^«rf*».Mî?W'W*ift«» If «^"î d;vne fauyetfe , 
Jje mati#i d^un beau îour, la verdure des i>ois, 
•^^ ^ -VA fritftiMi'd» ûYïfe violette , 
• 1 liUlelf)0fttiicl«0^tt*auitiiifoii 
.; Ob V^jr^it avet^noDcbaldBoe^ 
Transportent aujourd'uui. prësenteoc des appas 
, ' Inçoîinâs à TindiÉerefice ^ . 
£t<l«« lafbulfe^n^'toit ptft. 

M. le duc de J^** , dans «e^ riflexidné 
critiques sur (e génie d'Hçrace, de De»-- 
pfédux fit^de, HotÂ^qaUs a donoé la tra- 
duction '^e qi|e!lques strophes d'une Ode, 
di^^s l^qujelle le poète laiin chante les dou- 
ceurs de la Tie champêtre » et le bonheur 
de celui qui, sillonnant le champ de se$ 
pères » vit 9 comme eux > sans soins ; sans 
afiaires, sans créanciers. Ce$ strophes réu- 
nissent tous les charmes du style tempéré, 
itos voici : 

i)e là trompette sangainaive 
Il ose mépriser la VoÛL : 
. Ce la fortune mercenaire 
U ignore les dures loit. , 

Il rit du frivole^avantage 
Dont le courtisan est épris, 



Xflohtiptf Â^ lui qj^p. 4«». m^pri», ^ 

Fidéltf aruftJbM dahi'tiatq«ft, ' 

£t ses besoins sont la mesure 
De ses goûta et 'de ses désirs.-' ' - ' ' ' : * 
• ■ - I • • ■ . . , ■ 

Tantôt à sa vigne naissante 
Bvmtiw jeunes omS«aiix: . 
Taîitât d^une main biewlaisaabe 
Il em. éloigne les raiBea«ui< 

•■'*'•■'''•■• 
Tantotà roTubrie de latpeill^, ", ^ 

;II «ompte ses tr0ji\p£aux. n9i,s9aQ8; 

Il serre les dons 4é rabçiilé ; >. " ! 

Il tond ses agiieauA bondissaîus. 



Lorsque Pornpne , en cea contrées , , ' 

A mûri ses dons précieux , 

Il charge se3 mains épuréet 

Des prémices qu'il oSre aux Bieiix. 

Sous un vieux cliâné îl sait attendra' 

Le déclin du l)rfilapt sôleR :.' 

Puis sur un gafon fral^*^et tèiidre , , 

H va chercber un doux sommeil. 

Alors miffe rhricft a^rpBée , ■ 

^ar Aea« lé^yer déê étbmmtnm » x 

• • â'iitliéaeBt , poui? faMer Mor{]ihée ^ 

• , ^^^ g^iouillemejat des ruisseaux, 

tes figures d'oriienlëar, c^le6 ^ joô^- 
Tiennent le Wus au ^tyle fefii^éré , «ont 
y antithèse, la* eompar/im&n^ et la des-- 
criptîon, à laquéile se rappariant pltf- 
sîeurs autres figurés que je ferai con- 
naître. ' 

\u^ antithèse est une figure par la- Antithèse. 
quelle on oppose des pensée les une^'nux 
autres, pour les développer davantage: 
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elle consiste aussi un peu dans le ^hoix des 
mots opposés, comtne on lef voit dans cette 
pensée Aé^La Bruyère : «La yie des héros 
» a enrichi l'histoîi^j.et l'histoire a em- 
» belli la yie des héros » • ' 
Dans ces «vers de la Henriade : 

De tous ses faTori&, Môrnay seul Taccompagne, 
Hornay, son (idiffictent, mais jamais sbn flatteur j 
Trop vertueux soutien du parti de Terrevr, 
Qui, signalaut toujours son zèle et sa prudence, 
Servit également son Église et la France: 
Censeur des cpiiriisans , tnai^ à la cour aimé ^ 
Fier ennemi de Rome , et de Rotné estimé. 

• 

Et dans ceux-ci de la Chartreuse de 

Gresset : 

. J^ai vu mille peines cruelles 
Sous un vain masque de boiilhèur ^ 
Mille petitesses réelles 
Sous une écorce de grandeur ; 
Mille làcj^etés infidèles 
Sous un coloris de candeur. 

Cette figure si ))rillante doit être em- 
ployée rarement dans un ouvrage sérieux, 
et partout ailleurs même , arec quelques 
ménagemens. Des antithèses trop multi- 
pliées deyiendraient puérile^s et fatigantes. 
Cette figure n'e*t réeUemc^nt belle que 
lorsque les pensées opp.osé^s sont. natu- 
relles , mirées du fond, du sujet, et qu'elles' 
serrent à se donner réciproquement 
de la justesse et de la clarté. Le sermon 
de' Massillan sur le triomphe de la Re- 
Ugi(m en fournit un biei? bel exemple^ 
Levoiçi: , , î 
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« Un prince qui craint Dieu » et qui 

1» gouverne sagement ses peuples, n'a 

n plus- rien à craindre des hommes. Sa 

9 gloire toute seule aurait pu faire des 

» enyieux; sa piété rendra sa gloire 

B même respectable : ses entreprises au- 

» raient trouvé des censeurs; sa piété 

» sera l'apologie de sa conduite : ses pros- 

» pérités auraient excité la jalousie ou 

'» la défiance de ses voisins; il en de- 

» viendra, par sa piété, Tasyle etl'arbitre. 

» Ses démarches ne seront jamais sus- 

» pectes, parce qu'elles seront toujours 

» annoncées par la justice. On ne sera 

» pas en garde contre son ambition ^ 

» parce que son ambition sera toujours 

» réglée par ses droits. Il n'attirera point 

9 sur ses États le fl^au de la guerre , 

9 parce qu'il regardera comme un crime 

» de la porter sans raison dans les États 

9 étrangers. .11 réconciliera les peuples 

9 et les rois , loin de les diviser pour les . 

» affaiblir» et pour élever sa puissance 

» sur leurs divisions et &ur leur fai* 
j> - blesse. Sa modération sera le plus sûr 

9 rempart de son empire : il n'aura pas 

y> besoin de garde qui veille à la porte 

9 de son palais; les cœurs de ses sujets 

» entoureront son tr^ne , et bril^ront 

» autour k la place des glaives qui le 

9 défendent. Son autorité lui sera inu- 

9 tile pour se fairej obéir j les ordres le$ 

9 plus sûrement accomplis sont < cetux. 
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w (foè l'aoloilr exécute; et la soumission 

» sera bans punniMre , parce qu'elle sera 

» sans contrainte. Toute sa puissance 

0^ l'auraii rendu à peine mattre de ses 

» peuples; par la yertu, îi deriendra 

» Taraître' même des soaterains». 

CoDiparaûoo. La Contpar«i$0n est une figure par 

'kqueilie on pTésente les rapports de deux 

objets » pour orner ou pour éclaircir ses 

pensées. En roîci une bien noble et bien 

belle > tirée de VOraisôn funèbre de Hen- 

fiette-Marîe de France, reine d* Angle-- 

urr^, par B&^tm. 

m Coiâffliie uni» colonne > dont la masse 
9 solide paiult le plus fetme appui d'un 
» temple f uîneuK, lorsque ce grand édi-*- 
4> fiée qu^dile soutenait , fond sur elle 
» tti'm l'abattlre : ainsi la reine se mon^ 
» ti»è t^ ferme sotrtien île l'État, lors- 
» q^'apirès c^ avoir long-teinp« porté le 
» faix, è^ m'èsl pas n&éiAe courbée sous 
y> sa èhutê »k 

L^ Têlétimqwe de Fênébm est plein 
tiè ' cê^pal^àisoi^ égaiemeni riches et 
â^éabteSi Je lHè borne à eeUé-d : 

^ A' le Y(Âv pâle , abattu et dé%uré , 
» ^ aurait tm q«^ cé n'était point Té- 
» iétiia^iie. Sa beauté, son etftîoiiemeât , 
» MâàMble fierté s'enftiyaientioitide lui. ^ 
' » It périàsâiit , tel qu^ne flettr qui > étant 
» épanôttie le matin , répand ses doux 
» païfums dans la campagne , et se flétrit 
» peu-à-peu vers le-soir : ses ^ives cou- 
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» leurs ««ffacent; elle languit r dite se 
9 dessèche ; et sa belle tête se penche , 
» ifee pouvant plus se soutenir. Ainsi le 
» fils d'Ulysse élftit auK perles de la 
> mort». 

La comparaison doit être courte le 
pltts qu'il «s^ postfikle, et ofiHr un rap- 
port conTenahle entre l'objet comparé et 
celui auquel on le compare : elle doit , 
de i^us , être rcSerée par la justesse des 
expressions. 

On peut rapporter à cette figure le 
parallèle, qui n'est autre chose que la 
comparaison de deux hommes illustres , 
comme on le Toit dans celui-ci , que la 
Motte a fait de Corneille et de Racme : 

Des deux souverains de la scènei 
L^aspect a frappé nos esprits : v 

Cest sur-leurs pas que Ifelpomèue 
ConàvàX ses plu» cbers Savoris. ^ 
LVo plus pur, Tautre -plus sublime, 
Toiis^lêax. partagent notre estime 
Par jrtt mérite différent : 
ToQp-à^tùfU ils nous ^nt entendre 
Ce ^e le coeur a de plusieodre^ 
Ce quejl^esprit a de plus grand. 

La Description est en général une Description. 
figurer par laquelle nous présentons l'i- 
mage d'un onjet. Je Tais essayer d'en 
donner une idée dans l'exemple suivant» 
que je suis bien, loin de ^proposer pour 
modèle. 

« Quel plaisir d'être assis , à la pointe 
» du jour, SUT le bord de I9 mer ! sans 
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9: doute le passade des ténèbres^ à la lu- 
))' mière , et le lever du soleil , î»ont en 
», quelque lieu qu'on se trouve, le plus 
» beau spectacle que Thomme puisse 
7> admirer. Mais ce spectacle est ppur 
» nous plus on moins ravissant, suivant 
» les objets qui nous entourent, et qui 
» excitant en nous des sensations plus 
n ou moHis vives^ Sur le bord dé la mer, 
» avant les premières lueurs de Tau- 
» rore , l'air est plus pur et plus frais ; 
» là , plus^ que partout ailleurs , il porte 
» une nouvelle vie dans les sens , et 
» régénèX'e toutes les facultés de l'âme, 
» Le . brui^ement des flots mollement 
» agitéai, qui seul ti?ouble en ce moment 
y> le calme profond de la nature , n'aura 
» peut-être rien d'extrêmement doux et 
» flatteur pour nous qui aurons entendu 
» le bruit d'une rivière tranquille , ou 
» le murmure d'un ruisseau qui ser- 
)> pente dans un bocage. Mais la vue 
» d'une immensité d'eau , dont les bornes 
^> paraissent être celles de l'Univers , et 
» qui, rembrunie sous les ombres de la 
» jQuit, reprend insensiblemenj; son azur 
» à la clarté graduelle du jour naissant; 
» de longs traits de lumière qui parais- 
» sent jaillir du sein des eaux pour dorer 
» l'horizon; un tourbillon de feu et d'é- 
)> clairs étincelans , qui semblent em- 
» brâser cette sucface liquide , pour 
» annoncer le flambeau de la terre et des 
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# cieux; enfin ce grand astre, dont le 
» globe resplendissant parait s'élancer 
» du miliea des ondes , réalisant , en 
» quelque sorte , les fictions des anciens 
D poètes ! quoi de plus majestueux , de 
» plus imposant que ce spectacle I. Ah ! 
» qu'il est propre à élever Fâme jusqu'à 
» l'être .des êtres I, J'en. ai joui ]dusieurs 
» fois ; et je ne suis sorti de mon enchan- 
» tement que pour m'écrier ; Heureux 
n les habitans de cette délicieuse con- 
p irée 1 heureux de pouvoir , à leur gré , 
» contempler tous les jours ce que la na- 
» ture a de plus admirable, et ce qui • 
» peut le plus faire sentir à l'homme sa 
1 noblesse et sa dignité 9 I 

U y a quatre sortes de descriptions : 
Vhypotiposc, Véthopée^ la posographie , 
et la topographie. 

UHypotipose réunit , pour ainsi dire , Hypotipose. 
tous les ornemens , tout l'éclat , tout le 
coloris des figures. Elle raconte un fait 
parttcidîer > iln événement , une tem- 
pête y une bataille, un incendie, etc. ; 
mais avec tant de feu , avec des couleurs 
si vives et si animées, qu'gn croit voir 
sous ses yeux l'objet même que décrit 
le poète ou l'orateur. C'est en cela que 
la poésie et l'éloquence touchent de si 
près à . la peinture. Homère et Virgile 
excellent dans c^ grand art de peindre : 
leurs poèmes offrent une suite de tn- 
bleanx de la dernière force et de la plus 
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grande vérité. On en troure aussi d'ad^ 
mirables en tous les genres dans les 
écrivains de notre nation. Les brillans 
exemples qu'its nocis fournissent de cette 
figure si belle, sont en si grand nombre, 
qu'il serait bien difficile de faire un 
choix. En voici quelques-uns de ceux 
qui s'offrent à ma mémoire. Vo^eas d'a- 
bord avec quelles couleurs le F. Ber- 
ruyer^ dans son Histoire dà Peuple de 
Dieu , peint l'emb^semenl de ces an- 
cienues villes , dont les habîtans , livrés 
à d'infâmes débauches, attirèrent sur eux 
un des plus terribles fléaux de la vengeance 
céleste. ' 

a Au moment oà le soMl comai^nçaR 
» à se montrer, ie ciel «e cowrrit de nua- 
» ges de souffre et de fcituDM. La terre 
9 ouverte et tremblante vomit des tour* 
9 billons de flammes. Une horrible ptuie , 
ï> de feu, tombant du ciel à grands flots, ' 
s'unit au feu allumé éàûiB les entrailles 
n de la terre. «Les villes de Sodânv^ , de 
» Gomorrhe, d'Adama et de Sébokn , 
» furent consumées , détruites , engiou- 
» ties dans l'abîme, sans qu'3 eh restât les 
» moindres vestiges. Tous les habitans 
» de cette terre proscrite {périrent dans 
» le feu; tous les animaux f^xHmt ex- 
» terminés. t!n lac épais et sulfureux , 
» vaste Gomme un^ mer, prît la pflace 
» de ces fertiles campagnes. Un air tsi^fr- 
T> td et empesté succéda à la douce tem- 
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9 pérature de cet agréable climat. Les 
9 arbres se desséchèrent , et Ton vit dis- 
» paraître pour toujours ces régioos 
» enchantées , plus heureuses de n'avoir 
M plus de quoi corrompre leurs habi- 
» tafis> <{ue- d'avoir fourni à ces hom- 
9 mes abominables l'abendance et les 
» délices». 

L'exemiple suivant est tiré de Vépitrc 
de BoiUau sur le Passage du Bhin'pav 
Tannée de Louis XIY. C'est un des plus 
beaux morceaux de poésie que nous ayons 
en notre langue. 

lis marchent droit au fleuve, où Louis eo personne, 
Dé}«^)iiét à passer, instruit, di^ose, ordonne. 
Par son ordre , Graiimiont,Je ^eftûer dans les flots , 
S^arance , soutenu des re^rds du héros. 
Soir coursier, écumant sous un maître intrépide , 
Na^e t<nit orgueilleux de la main qui le ^ide. 
Hevel le suit de près : sous ce chef redouté , 
Marche dtes coimsiers Fescadron indompté. 
Mais déjà derant eux une tchaleur-^^rrière 
Ëfliporie loin du hord le bouillan^esdiguière , 
Vtvonne, Nantooille(, et CoisUn et Salart ; 
Chacun à^eux au péril yeut hi première part. 
VendÂme, <|n« soutient Porgueil de sa naissance , 
Au même iDstni dans Pende impatient sVIance. 
La Salle, Beringhen, Nogent, d'And>re, Cavois, 
Fendent les flots tremblant sous un si noble poids. 
Louis , les animant du feu de son courage , 
Se plaint de sa grandeur ^i Fattaohe au rivage. 
Par tes seins cependant trente légers raisseaux, 
n'nn tranchant aviron déjà coupent les eaux. 
Cent guerriers s^j jetant signalent leut audace. 
Le Rhin (^) les voit d^un œil qui porte la menace ; 



{*) Cest ici le dieu d« Rhin , qui , suirant la âc - 
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Il s^avance eo courroux : le plomb vole à Pinstant, 
Et pleut de toutes parts sur Pescadrou flottant. 
Bn salpêtre en fureur Fair sVchaufie et s^aflaine , 
Et de coups redoublés (out le rivage fume» 
Déjà du plomb mortel plus d^un brave est atteint* 
Sous les fougueux coursiers Tonde écume et seplaÎDC 
De tant de coups affreux li^ tempête orageuse 
Tient un temps sur les eaux la fortune douteuse. 
Mais Louis d'un re^^ard sait bientôt la fixer : 
Le Destin à ses jeux n^oserait balancer. 
Bientôt avec Gnammont courent Mars et Bellone : 
Le Rhin à leur espect d'épouvante frissonne; 
Quand , pour nouvelle alarme à ses esprits glacés , 
Un bruit s'épand qu'Eoguien etCondé sont passés^ 
Gondé, dont le nom seul fait tomber les murailles , 
Force les escadrons et gagne les batailles ; 
Enguien de son hjmen le seul et digne fruit , 
Par lui dès son enfance à la victoire instruit. 
L'ennemi renversé fuit et gagne la plaine. 
Le dieu lui-même cède au torrent qui l'entraîne , 
£t seul y désespéré, pleurant ses vains efforts,'" 
Abandonne à Louis la victoire et ses bords. 

Fénélon , dans sa prose poétique , 
donne à tous les objets qu'il peint les 
couleurs les plus riches, les plûs^ ani- 
mées , et en-nféme-temps celles qui leur 
sont propres. Peut-on trouver y dans le 
genre brillant et gracieux, une descrip- 
tion plus agréable que celle-ci ? C'est 
Télémaque qui parle. 

« Nous aperçûmes des dauphins cou- 
verts d'une écaille qui paraissait d'or 
» et d'azur. En se Jouant , ils soulevaient 
» lès flots avec beaucoup d^écume. Après 
» eux venaient des tritons qui sonnaient 

tion du poète, a 'pris la figure d'un vieux guerrier , 
pour marcher à la tête des eunemis. 
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B de la trompette avec leurs conques 

> recourbées. . Ils eDyi|*Oii[maie^t le cl^ar 

» d' Amphitrite , tra|uè par des chevaux 

3> marins plus blan^ que ,1a neige, et 

» qui, fendant .l;pnde salée , laissa^çnt 

>» loin derrière eux, un vaste siUon ^ans 

1» la mer. Leurs yeux étaient enflammés» 

>; et leurs bouches étaient fumaJdtes. Le 
» char de la déesse était une conque d'une 

» merveilleuse figuire ; elle étak d'une 

» blancheur plus écU^nte que Tivo^re , 

» et les roues étaient 4' or. Ce char sçm- 

» blait voler sur la » surface de^ eaux pai- 

i> sibles. Une troupe de nymphes cou- 

» ronnées de fleurs , nageaient . en jTouîe 
»^ derrière le ch^r;, leurs beaux. cheveux 

)> pendaient âijirj^urs épaule»» et flot- 

» taient au gré du vent. La déesse tenait 

» d^une mai^ ûh sceptre d'or poiir com- 

3» ittander aux vagues ; de Tautre , elle 

» portait sur ses genoulc le petit dieu 

» Palémon» son fiîs, jpéndant à sa mà^ 

» melle. Elle avait un visage serein et 

9 une douce majesté , qui faisait fuir les 

» vents séditieux et toutes les poires 
» ' tempêtes. Les tritpns cojidùlsaient les 

» chevaux , et tenaient «les rênes dorées. 

» Une grande voile de pourpre flottait 

» dans rair au-dessus du char ; elle était 

» à demi enflée par le souflle d'une mul- 

» titude de petits zéphirs, qui s'effor- 

» çaient de la pousser par leurs halei- 

» nés. On voyait au milku des airs Ëole 
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ti «mpiresdé, itiquiet et ardent. Soû visage 
» k*tdé et chagfitt^ sa voix menaçante , 
>» ^es sourcils épai^ et pendans, se&yeux 
» ' pleins d'un fén ^ombre et austère , te- 
» haient en stlénèè~les fiefrs Aquilons , 
7} et reponssafeùl totis lés nuages. Les 
» immenses baleines et tous les monstres 
» ni:arins'/ faisant avec leurs nariitesun 
» flux et reflux de Tonde amer , «or- 
» taiênl h la nâlie de Ifeiirs grottes pro- 
n fondes, pour voir tat déesse i>. 

Yoye* awssi ,• darts VvijMe-ie^-QtseauXj 
par madame des ffoulièr&s ^ cette -pein- 
tcrre si riante et si aiiifea^. Les objets 
jr s^t présentés dans ' une espèce de 
conftrasfe-, qui ne faît qu'augmenter le 
charme et le piquant de celte dèscriptibn. 




Xihiver ne pBtïevt pifu Ws maïa4«8 captiviEiSi 

liés bergère , aiixoi^at leur aviosette à leur ▼oixi 
D'un pîed léger fo aient Vherhe i)aissant^!; 

£es troupeaux ne sont plus sous letiirs rustiques toits. 
Mille et mille oiseaui. ^-la-fois^ 
JRaoiibant liq^ur yoks. languissante , . . 

Réreillent les échos enrioroiis dans cet bois. 

Où brillaient les plaçons on voit tiadtre les roses. 

Qtiel idlieu'cKassé FJiiorrMir: ^uirégUaii eu cas Meux ? 

Quel dieu les.««ibeJlit ? I^^liv. petit dés dieux 
Fait seul taut de métamorphoses : 

Il fournit au printemps tout ce qu^U a d'appas. 

Enfin je cilerai pouiP modèle d'bypoti- 
pos« , ces Vers pittoresques du poëme des 
^wuft Partie» du J'our^ par le C. deB***, 



FmANÇAlS». f)| 

,Ce grand asbre dont la lumière 
Enflamme la voûte des ciéux , 
Semble aa milieu de sa camère 
sSaspeudre son cours glorieux. ' 
Fier d'être le flaosbeau du monde , 
n contempln du haut des airs 
L'Olympe^, la terre et les mers, 
Remplis de sa clarté féconde ; 
Et jusqaes mu fond des Enfers 
Il fait rentrer la nuit profonde ' 
Qui lui disputait l'Univers. 
Toute la nature en silence 
Attend oiie le dien deDélos^ 
De son cbar lamineaz s^élance ' 

Dans rhamide s^ur des flbts. 
Tandis que des gëans horribles , 
Qu'un bras immortel enchsAna, 
Embrasent de leurs feux terribles 
Les monts de Vésuve et d'Etna ^ 
liasses de leurs travaux énormes, 
liêB Cjclopes A demi nus 
Reposent leurs têtes difformes 
Sur leurs travaux interrompus. 

Et ce charmant tableau du même au'-^ 
ient, (dans son pdëi!ne des quatre Saisons: 

Bacclms, de pampres couronné, 

Ouvre lasc^nè des vendanges; 
' B brille, marche en\irimné 

D'^Amoors qui ehantent ses louanges. 

On v^it danser devant son .<^ar 

Les Satyres et les Dryades j 

tJà faune enivré de nectar 

Remplit la coupe des Ménades. 

Les Jeux, qui le^suiveaat toujours, 

Répandent detf fleurs sur ses traces. 

Ses tigres , conduits par les Grâces , 
' Sont caressés par les Amours. 

Momus, Cerpsichore, Tbalie, 

Égypans , Centaures , Sylv ains \ 

Viennent annoncer aux humains 

L'heureux retour de la Folie. 
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Le soleil "voit en se lerant 
La iuarcfae du vainqueur du Gange^ 
Et porté sur Tailedu vent, 
L^ Amour annonce la vendange. 
Pan , dans le creux de ce rocher. 
Foule les pf ésens dé PAutoinne : 
A ses yeux la jeune Érigone 
Folâtre^ et n^ose s^approcher. 
Le nectar tombe par cascade ^ 
L'onde et le vin sont confondus j 
Et Turne de chaque malade 
Devient la tonne de Bacchus. 
Les flots de la liqueur saerée , 
Couvrent la campagne altérée ; 
Tout boil| tout sVaivre , tout rit, 
Et de la joie immodérée 
Jamais la source ne tarit. 

Stbopée. UEthopée décrit les moeurs et le ca-, 
ractère. En voici un bel exemple que . 
nous fournit la Bruyère, 

ce La fausse grandeur est farouche et 
s> inaccessible : comme elle sent son foi- 
» ble, elle se cac^e, ou du~moins ne se 
» montre pas de front , et ne se fait voir 
» qu'autant quMl faut pour imposer , et 
» ne paraître point ce qu'elle est, je veux 
» dire une vraie petitesse. La véritable 
' » grandeur est libre , douce , familier*» , 
» populaire. vElle se laisse toucher et ma- 
» nier : elle ne perd rien à être vue de 
» près; plus on la connaît, plus on l'ad- 
» mire. Elle se courbe par bonté vers ses 
» inférieurs , et revient sans effort dans 
» son naturel. EUes'abanddtone quelque- 
» fois, se néglige, se relâche de ses avan- 
» tages, toujours en pouvoir de les re- 
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■» prendre et de les faîrè valoir. -Elle rit, 
u jotie et badine, mats avec dignité. On 
» l'approche tout ensemble avec libellé 
» et avec retenue. Son caractère est no- 
» ble et facile, inspire le respect et la 
» confiance, et fait que les princes nous 
» pak*aissent grands et très-grands, sans 
Tb nous faire sentir que nous sommles 
» petits ». 

Cette figure est familière au poète , à 
l'orateur, et surtout à l'historien. Mais 
celui-ci, obligé de présenter la vérité 
telleH|u'elle est, développe le caractère 
;de ses personnages , pour le faire con- 
naître dans toute son étendue , et sans 
trop «^attacher aux autres ornemens de 
l'art, il n'emploie que des couleurs sim- 
j^les et naturelles. On peut prendre pour 
modèle en ce genre le portrait du car- 
dinal de Richelieu , tracé par le P. Bou- 
geant , dans sa belle Histoire du Traité 
de fVestphalie. Le voici. Je ne craindrai 
point qu'on le trouve trop long. 

« Malgré les portraits odieux que des 
» aulteurs contemporains ont faits du car- 
» dinal de Richelieu , on admire aujour- 
» d'hui en lui toutes les qualités qui con- 
» courent à fornier un grand ministre r 
» un génie vaste et supérieur, qui ne con- 
» cevâit que «le grandes desseins; des vues 
» profondes , qu on ne pénétrait qu'après 
M l'événement; un grand discernement 
» dans le choix des moyens , une fernoleté 
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)) ioéliranlajlikf dans l'exécution; une ba-> 
» bileté extrême à écarter ou à surmonter 
» le$ obstacles* Tandis qu'il psiraîfisait 
)) apfkliqué à une seule affaire» il donnait 
>x une ^ale attention à^toutes les autres, 
». agissant tout-à-la-fois avec laméime 
» vivacité d^ns toutes les parties .de l'Eu- 
)>. rope. Jamais on ne. yit daus toutes. les 
» cours tant de négociations , taitt de 
u- traités et de mouvemens; et c'était lui 
». seul qui ; en était l'âme et le premier 
» mobile. Il semblait occupé tout entier 
» hors du royaume» et on le retrouvait 
}L tout entier au-dedans. Ceux qui avaient 
)x sous lui le plus de part aux affaires , 
» n'étaient que les exécuteurs de ses 
» ordres. Tout s'administrait par ses avis 
» absolus, comme s'il se fût multiplié 
» lui-même pour faire les fonctions de 
)) tous les emplois; et, ce qui peut faire 
» connaître l'étendue de son génie, tan* 
» dis qu'il paraissait devoir succomber 
)) sous le poids de tant, d'affaires , oq le 
» voyait occupé à lier des intrigues de 
)i cour, à placer ses créatures, à établir 
» sa maison , à élever des bâtimens : on 
» le voyait dans les académies s'entrete- 
-» nir avec les sa vans , et se prêter à des 
» spectacles et à des divertissemens pu- 
» blics, comme s'il avait été libre ^ toute 
» autre occupation........ Le cardinal de 

M Richelieu n'eut qu'une pfission ; n^ais 
)> elle fut e3if:trême : ce fut. une, ambition 



» que p^. toute Fautorité souveraicke, et 
0^ qui. n'eut d'autres bornes que le. nom 
)}. et le litre de roi. L'attachement à la 
n personne de Louis XIII n'était pas la 
» Tioie la plus sure pour faire fortune; on 
}> Fiéussissait ]»eaucoup mieux en se de- 
» vouant à toutes les volontés du cardi- 
» nal. On l'accuse d'avoir sacrifié à cette 
» ambition le vepos de l'ktat , en perpé- 
]» tuant kl guerre pour perpétuer son au* 
)/ torité; la, vie de ses ennemis, dont au- 
» cun n'échappa 9 dit-on, à sa vengeance; 
» et les dévoies les plus justes de la re- 
>i connai^ance» en persécutant vitie reine 
» exilée , autrefois sa bienfaitrice. Mais 
» il i^t avou^ , po^ur sa justification ; 
1» que l'intérêt de l'État se trouva près- 
» que toujours heureusement enchatné à 
)> celui de sa fortune et de ses passions. 
» Car la guerre qii%l entretint si long- 
» ieii(ips par ambition , fut la première 
» source de cette grandeur où la mo-* 
» narchie française est parvenue sous 1^ 
» dernier règne. L'intérêt idu J^ien public 
» î^ftfcîfiô son>, ÎQgpajtittide ^ quelquefois 
1» même, sa vengeaneq; . et si dans ces 
D occ^sioâs.la passion fut le seul, n^otif 
» .4^ '9$^ conduite, oq peut dire ^qi^'il aer- 
»;/irît eouiTept l'I^tat par sà^ vices daéôieâ 
» Qopaoïli^fpaj? se^l v.ertqs^. À>0ulions «tncere 
» '.qf*ektMesj>ti?aits, pou^ aehf^er sonipjor- 
a ..tjjativ Soil ambition s'a^adbia. au:( plus 
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M petits objets comme ^ùx plus grands; 
» Magnifique dans sa dépense et ses lar- 
» gesses , U vécut dans une splendeur qui 
Vi effaça la magnificence royale; Il pro- 
» digua les récompenses à de lâches cour- 
» tisans et à de vils adulateurs; et dans 
» une si grande supériorité de vrai mé- 
» rite , il fut susceptible de petites ja- 
i) lousies et de vanités pour les talens les 
» plus médiocres. On le vit faire montre 
» de son adresse à manier un. cl^eval , se 
» faire le rival des poètes et* des écri- 
» vains de son temps , disputer avec eux 
» du bel esprit ; décrier leurs ouvrages , 
» et se faire honneur de ceux d'autrui ». 

L'orateur et le poète emploient dans 
Téthopée des couleurs plus brillantes , 
des tours plus nombreux que ceux de 
l'historien. Ils peignent avec plus de feu 
et.de précision: ils peignent mélofie sou- 
vent d'un seul trait. Voyez avec quelle 
force Bossuety dans sofi Ot^aison funèbre 
de Henriette - Marie de France , reine 
{£ Angleterre , trace le caractère du fa- 
meux G romvi^ell. 

« Un homme s'est rencontré d'une pro- 
» fondeur d'esprit incroyable; hypocrite 
» raffiné, autant qu'habile politique; cà- 
» pable de tout entreprendre et de tout 
» cacher ; également actif et infaftigable 
» dans la paix et dans la guerre; qui ne 
» laissait rien- à la fortune de ce qu'il 
» pouvait lui ôter par conseil et par ppé- 



» To^iice; SMtis'aa reste ^i rigHetnt et 
» si prêt à tout 9 qu*il n*a jamais manqué 
» les occasions qu'elle lut a présentées : 
» enfin un de ces esprit^^ remuaus et au- 
9 dacîeux , qui semblent être nés pour 
» changer le monde n . 

Les poètes font très-souvent usage.de 
cette figure , en donnant eux-mêmes un 
caractère à leurs personnages , ou en em- 
bellissant celui que l'bistoire leur donne. 
Parmi tous les portraits de cette espèce , 
je n'en connais pas de mieux frappé que 
celui deRhadamisèbe , dans la tragédieUe 
ce notn , par Crébillon» C'estRhadamistbe 
lui-même qui parle : 

Et que sais-je, Hiéron ? furieux , ifivertMn , 
CntniDel «ans penchant , * erttieox «an» deMein , 
Jouet infortune de niadotilear eKtrêine, 
Dans Tétat où' je suis me connais-ju moi-même ? 
Mon cQKur» de soins dive:-8 sans cesse combattu , 
Ennemi du forfait sans aimer la «ertii , 
D^^n amour mathenreux, déplorable Ticcime, 
S^allan^oAtie au remords sans renoncer au crime. 
Jecùde Au repeoiir, ii»ais «ans en profiter ^ 
Et |e ucme connais que ponr me d •^tester. 
Dans ce cruel séjour sais-îe ce qui mVntralne? 
Si cVst le, désespoir, ou famonr, ou ia haine? 
J'ai percfu Zr'notùe : après ce coup affrem 
Peux- tu me demander «mcor ce que je veut ? 
Désespéré < proscrit , abhomint la limiière , 
Je voudrais me venger de la nature entii.re. 
Je ne sais quel poison se répand dans mon cœur j 
Maisjusqu^à mes remords, tout y dey ient fureur. 

"La Posôgrapkie ^eintre^xiétieur des poiofr«phi« 
olkjets. On en trouve un bien beau mo- 
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dèle dans ce portrait du prélat du Lutriny 
par JBotkau : 

La jeunesse , en sa fleur, brille sur son visage ^ 
Son menton sur son sein descend à triple étage, 
jEt son corps , ramassé dans sa courte grosseur. 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur. 

Et dans ces vers du C. de B**. 

Tout brûle des feux de l'été : 
Le froid serpent, caché sous l'herbe , • 
jS'éTeille ^ et dresse avec fierté 
La crête de son front superbe : 
Son corps, en replis ondoyans , 
Roule, circule, sVntrelace^ 
Ses yeux , pleins d'ardeur et d'audace , 
S'arment de regards foudroyans : 
Bientôt levant sa tête altière 
Vers Tastre qui l'a ranimé , 
-Il s'élance de la poussière , 
£t fait briller à la lumière 
Son aiguillon envenimé. 

Un autre poète , dont le nom m*est 
échappé, offre aussi un bel exemple de 

Ksographie dans ces vers , .où il peint 
ttitude d'une personne qui va écouter à 
une porte : 

Cependant il héiUe, il approche en tremblant, 
Posant sur Fescalier une jambe en ayant, 
Étendant une main , portant l'autre en arrière , 
Le cou tendu , l'œil fixe , et le cœur palpitant , 
P'une oreille attentive avec peine écoutant. 

L'éthopée et la posographie se trouvent 
souvent jointes ensemble , et n'en sont 
l'uae et l'autre que plus piquantes et plus 
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agréables; ce portrait d'un jeune fat, dans 
La Bruyère y en est un très-bel exemple. 
« J'entends Théodecte de Tantichanx- 
bre. Il grossit sa voix à mesure qu'il 
s'approche ; le voilà entré : il rît , il 
crie , il éclate ; on bouche ses oreilles ; 
c'est un tonnerre ; il n'est pas moinâ' re- 
doutable par les choses qu'il dit qua 
par le ton dont il parle : il ne s'apaise « 
et il ne revient de ce grand fracas 
que pour bredouiller des vanités et des 
sottises. Il a si peu d'égard au temps , 
aux personnes , aux bienséances , que 
chacun a son fait , jsans qu'il ait eu in- 
tention de le lui donner : il n'est pas 
encore assis , qu'il a , à son insu , déso- 
bligé toute l'assemblée. A-t-on servi ? il 
se met le premier à table , et dans la 
première, place : il n'a nul discerne- 
ment des personnes , ni du maître , ni 
des conviés : il abuse de la folle défé- 
rence qu'on a pour lui.... Si l'on joue , 
il gagne au jeu; il veut railler celui qui 
perd ; et » « il l'offense , les rieurs sont 
pour lui : il n'y a sorte de fatuité qu'on 
1» ne lui passe » . 

La Topographie décrit les lieux. Telle Topographie. 
est y dans TéUmaque , la description de 
celui où était située la grotte de Ca- 
lypso : 

« Les doux zéphirs conservaient en 
» ce lieu , maigre les ardeurs du soleil / 
» une délicieuse fraîcheur. Des fontaines, ^ 
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» coulant avec un doux murâiûVë ^Éét 
» des prés semés d'^aniârantes et de f iô 
» lettes, formaient en divers lieiix des 
» bains aussi purs et aussi claits que fe 
» cristal. Mille fleurs naissantes étnall- 
>i laient les tapis verts dont la grotte était 
» environnée. Là ^ on trouvait un béis de 
* » ces arbres touffus qui portent dés pom- 
» mes d'or, et dont la fleur, qui se ré- 
» nouvelle dans toutes les saisons , r^ 
» pand le plus doux de tous lés parfums. 
» Ce bois semblait couronner ces belles j 
» prairies , et iforinàit une nuit que les | 
» rayoos du soleil ne pouvaient percer. : 
Là , on n'entendait jamais que le cbant i 
» des oiseaux où le bruit d'un ruisseau ' 
» qui , se précipitant du baut d'un rô- 
cner , tombait à gros bouillons pféîos 
d'écume ^ et s enfuyait au travers de la 
» prairie. La grotte de ta déesse était sûr 
» le penchant d'une colline : de là on dé- 
» couvrait la mer, quelquefois claire et 
M unie comme une glace , quelquefois fol- 
» lement irritée contre les rochers eu efle 
î) se brisait en mugissant , et élevant ces i 
» vagues comme des montagnes. D'un 
» autre côté , on voyait une rivière , où 
» se formaient dès îles bordées de tilleuls 
» fleuris et de hauts peupliers , qui por-' 
» taient leurs têtes superbes jusque dans 
» les nues. Les dîivers canaux qui for- 
» maient ces îles , semblaieQt se jouer 
» dans la campagne : les uns roqlàiént 
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>i leurs eaux claires avec rapidité; d'au- 

» ires ayaieni une eau paisible et dor* 

» mante; d'autres, par de longs détours, 

» revenaient sur leurs pas , comme pour 

» remonter vers leur source , et sem- 

x> blaient ne pouvoir quitter ces bords 

» enchantés. On apercevait de loin des 

» collines et des montagnes qui se per- 

» daient dans les nues , et dont la figure 

» bizarre formait un horizon à souhait 

» pour le plaisir des yeux. Les mon- 

» tagnes voisines étaient couvertes de 

» pampre vert qui pendait en feston : le 

» raisin, plus éclatant que la pourpre, n^ 

» pouvait se cacher sous lejs feuilles , et 

>» la vienne était accablée sous son fruit. Le 

» figuier , Tolivier , le grenadier , et tous 

j> les autres arbres couvraient la campa- 

» gne , et en faisaient un grand jardin ». 
lui Chartreuse , de Gresset , est pre»- 
qu'en entier un modèle de topographie* 
En voici quelques vers : 

Sï ma chambre est ronde ou carrée ^ 
G*est ce que ^e ne «lirai pas. 
Tout ce que jj^en sais «tans compas , 
Cest que, depuis Tiblique entrée, 
Dans cetîe cage resserrée , 
On petit former {nsqu^à six pas. 
Une lucarne mal vitrée , 
Près d^une gouttière livrée 
A d^interminables sabats, 
Où Tuniversité dfs chats, 
A minuit, en robe fourrée , 
Vient tenir ses brujans états ; 
Une table rai-démembrée , 
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Près daplus humble des grabats, 
' Six briDS de paille délabrée , 
Tressé» sur de vieux ëcbalas j 
Yoilà les meubles délicats 
Dont ma Chartreuse est décorée. 

ARTICLE III. 

Du StyU sublrniôy et des Figures qui lui 

sont propres. 

Le style sublime déploie toutes les 
richesses de, l'imagination , pour présen- 
ter dans tout leur éclat et dans toute leur 
grandeur, des pensées nobles, des sen- 
timens élevés. Abondant , nombreux, 
plein d'énergie et de dignité , il étonne , 
il ravit , il transporte par la m3gnifi-, 
cence et la pompe des expressions, 
la vivacité des tours , la hardiesse des 
figyres^, la beauté frappante des cotnpa- 
rgi^i^p^^., la force et la rapidité des mou- 
veménsl Tout ce que je pourrais en dire 
en donnerait une bien moins juste idée 
qiie les exemples. Voici sur quel ton 
Bourdaloue commence la seconde par- 
tie de son Oraison funèbre du grand 
Condé : 

« Il n'y a point d'astre qui ne souffre 
» quelque éclipse : et le plus brillant de 
» tous , qui est le soleil , est celui qui en 
» souffre de plus grandes et de plus sen- 
» sibles. Mais deux choses en ceci sont 
» bien remarquables : l'une que le so- 
» leil , quoique éclipsé , ne perd rien dp 
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» fond de ses lumières , et que, malgré sa 
3) défaillance , il oè laisse pas de conser- 
» ver la rectitude de son mouvement : 
» l'autre , qu'au momeiit qu'il s'éclipse , 
» c'est alors que tout l'Univers e»| plus 
» attentif à l'observer et à le contempler j 
)) et qu'on en étudie plus curieusement 
» les variations et le système : symbole 
» admirable des Étab où Dieu a permis 
» que se soit trouvé notre prince , et où 
» je Bae suis engagé à vous le représenter. 
» C'est un a^tre ^ui a eu ses éclipses : 
» en vain entreprendrais-je de vous les 
» cacher , puisqu'elles ont été aussi écla- 
» tantes que sa lumière même; et peut- 
» être serais» je prévaricateur , si je n'en 
» profitais pas pour en faire aujourd'hui 
» le sujet de votre instruction », 

L'exemple suivant est tiré de VOraiÂ 
son funèbre de Marie-Thérèse d'Autriche, 
reine de France , par BossueU Les vraies 
beautés du style sublime s'y montrent 
dans tout leur éclat. 

« Tu céderas ou tu tomberas sous ce 
» vainqueur , Alger , riche des dépouilles 
» de la chrétienté. Tu disais en ton 
» cœur avare : Je tiens la mer sous mes 
» lois , et les nations sont ma proie. La 
» légèreté des vaisseaux te donnait de 
» la confiance : mais tu te verras attaquée 
» .dans tes murailles , comme un oiseau 
» ravissant qu'on irait chercher, parmi 
» ses rochers , dan^.son nid , où il par- 
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j> tage soB butin avec 86& peitito. TuTeords 
» déjà teft esclaves. Louis a brisé les fers 
» dont tu accaUais ses sujels , qui sont 
» nés pour être libres sous son glcNriéux 
ji empire. Tes maisons ne sont plus qu'un 
» amas de pierres. Dans ta brutale fu- 
»' reur , tu te tournes contre toi-mên^ , 
» et tu ne sais comment assouvir ta rage 
» impuissante. Mais flous verrons la fin 
)) de tes brigandages. Jjes pilotes étonnés 
» s'écrient par avance : Qu'il est sentbta- 
» bU à Tyr 1 Et totàtefoiè elle s'est tue au 
» milieu de la met ; et la navigation va 
» être assurée par les armes de Louis ». 
Jean-Baptiste JHéusseau iburnit une 
foule d'exemples du style aublime. £n 
Voici un pris au hasard dans son Ode êur 
V aveuglement des hommes : 

%'Iiomme en fUi propre force a mis sa confiance i 
iTre de ses grandeurs et de ion opulence , 
LVclat de sa fortune enfle sa vanité. . 
Mais, 6 moment terrible, ô jour épouvantable! 
Où la mort saisira ce fortuné coupable , 
Tout chargé des liens de son iniquité. 

Que deviendront alors, répondez, graod^-du monde , 
Que deviendront ces biens où votre espoir se fonde , 
£t dont TOUS étalez Torgueilleuse moisson ? 
Sujets j amis, parens, tout deviendra stérile j 
£t dans ce jour fatal, Thomme à Phomme inutile, 
Ne patra point à Dieu le priiL de sa rançon.... 

> S^avides étrangers , transportés d^allégrcsse , 
Engloutissent déjà toute cette richesse. 
Ces terres, ces palais, de vos noms ennoblis. 
Et que vous rcste-t«il en ces momens suprêmes ? 
Un sépulcre funèbre^ où vos noms , où vous-mêmes 
Datts réiernelle nuit ievei ensevelis. 
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Les figures touchantes pu propres aux 
passions » celles q[ui cônyiennent plus 

fiarticuli^-pf^Tn^nt nu aItIp. fiiililîmA finnf 
a prosoj 

terrogati^.^ ^ , , ^ 

ttan , la réticence et la suspension. 

La Prosapapée , une des plus vives , Froiopop^ 
s plus magnifiques et .des plus brillan- 
^^ ngures de réfoquence et de la poésie , 
fait i>ai;ler tous les êtres , soit animés » 
jsoit ipisensil>les y .^o^t ,réels, soii imagi- 
naires; les iports mêmes. ,TeI est cet 
endroit du poëme de la jfieltgion, par 
jfiacine le fils. 

I^ voix de rUoivers à ce Dieu me rappetle. 
-Lia terre le publie '.Est-ce moi,- me dit-elle, 
Est-ce moi qui produis mes riches ornemeqs ? 
, C^est celui dont la main posa mes fondemens. 
ai je sers tes besoins, cVst lui qui me Tordonne. * 
taes pré$ens qu^il méfait , c^est à toi quUl les donne. 
Je me pave des £eurs qui tombent de sa main : 
,P ne fa^t.que Fouvrir, et m^en remplir le sein : 
Pour consoler Tespoir du laboureur avide, 
C!^est lui qui dans TÉgypte , où \e suis trop aride. 
Veut qu'eau moment preBcrit,le NiU loin de >es bo.rdi, 
R^pajidusur nia plajue, j pçr^e mes trésors. 

({ej^n-JacquQS Itousseau s'est servi 
bien avantageusement de cQtte fiffure 
.dans son Discours sur les lettres. Voici 
ce I^jçau morceau : 

« P Fabifîcîus ! qu'eut pensé votre 
» grande âme, si , ppur votre, malheur , 
i) V9JLIS, eussiez yp la .face pompeuse de 
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' » Rome sauvée' par votre bras , et que 
» votre nom respectable avait plus illus- 
» trée que toutes *ses conquêtes? Dieux ! 
», eussiez-vous dit, que sont devenus ces 
» toîts de chaume et ces foyers rustiques 
» qu'habitaient jadis la modération et 
» la vertu ? Quelle splendeur funeste a 
» succédé à la siujplicité romaine ? Quel 
» est ce langage étranger? Quelles sont 
j) ces mœurs efl'émînées? Que signifient 

' à ces .statues., ces tableaux., ces édifices? 
» Insensés , qu'avez-vous fait ? Vous, les 
» maîtres des nations, vous vous êtes 
» rendus les esclaves des hommes fri- 
>( voles que vous avez vaincus ! ce sont 
» des Rhéteurs, qui vous gouvernent! 
» C'est pour enrichir des architectes , 
» des peintres , des statuaires et des his- 
» trions , que vous avez .arrosé de votre 
» sang la Grèce et l'Asie ! Les dépouilles 
» de Carthage sont la proie d'un joueur 
a de flûte I Romains , hâtez-vous de 
]» renverser ces amphithéâtres; brisez ces 
» marbres ; brûlez ces tableaux ; chas- 
» sez ces esclaves qui vous subjuguent , 
» ^ dont les funestes arts vous corrom- 
^ » peut. Que d'autres mains ^'illustrent 
» par de vains talens : le seul talent di- 
)) gne de Rome, est celui de conquérir le 
» monde, et d'y faire régner la vertu ». 
A o«trophe U Apostrophe Siàve^se directement la 
parole à quelque objet animé ou inani- 
mé. Â Dieu , comme on le voit dans cet 
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endroit de V Oraison funèbre de-Turenne, 
par Flèchitr : . 

« O Dieu terrible , cnais juste en vos 
» conseils sur les enfans des hommes , 
» vous disposez et des vainqueurs et ^es 
» victoires. Pour accomplir vos volontés 
» et faire craindre vos jugemens , votre 
») puissance renverse ceux que votre 
1» puissance avait élevés. Vous immolez 
3i à votre souveraine grandeur de grandes 
s> victimes, et vous frappez , quand il vous 
» plait y ces têtes illustres que vous avez 
» tant de fois couronnées '). 
- Â Thommeen général : c'est ce qu'on 
voit dans ces vers de miadame dts Hou^^ 
Itères : 

De ce sublime esprit , dont ton orgueil se pique ^ 

Homme , quel usa^e fais-tu ? 
Des plantes, de» métaux tu connais la vertu , 
Des irMfïérens pays les mœurs « la politique , 
Xki cause des frimas, de la foudre , du yeat , 
'" Des astres le pouvoir suprême j 

£t sur tant de choses savant ^ 

Tu 'ne te connais pas toi-même. 

* 

A des personnes mortes : tel est l'exem- ' 
pic que nous en offrent les derniers de 
ces beaux vers que Racine met dans la 
bouche de Phèdre en proie à tous les 
remords de son amour criminel pour 
Hyppolite : 

Où me eacher ? fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis- je ? mon père y tient Turne fatale : 
lie sort, dil-on. Va mise en gés sév<res n^ains. 
Hinos juge aux enfers tous l«& pâles bumaios». 
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Ah, combien frémira son oinhre^pouTaniée, 
Lo^^qu^il verra sa iille , à ses yeux présentée , 
Contrainte d'avouer tant de forfaits divers , 
^ Et des crimes peiil*ét/e inconnus aux enfers ! . 
Qiie diras- tu , mon père^À ce spectacle horrible ? 
Je crois voir de ta main tomber Turne terrible ; 
Je crois te voir cherchant un supplice nouveau , 
Toi-même de ton sar^ devenir le bourreau. 
Pardonne; Un Dien cruel a perdu' ta.'faroiile; 
Heconnais sa vengeance aux fureurs de ta £Ile. 

A des villes » à des provinces : tel est 
cet endroit de VOraUon funèbre de. Tu- 
renne , par FUchier : 

<i Villes , que nos eoMinis s'étaient 
» déjà partagées , vous êtes encoie dans 
» l'enceiilte de notre empire. Provinces , 
n qu'ils . avaient déjà ravagées dans le 
» désir et dans la pensée , vous *av^ 
» encore recueilli vos moissons. Vous 
» durez encore , iplace que Tart et la 
» nature ont fortifiées » et qu'ils avai^it 
» dessein de démolir ; et v(^s n'avez 
» tremblé que sous des prQJets frivoles 
» d'un vainqueur en idée , qui coinptait 
» le nombre de nos soldats , et qui ne 
» songeait pas à la sagesse de leurrC^pi- 
» taine ^). 

A des êtres métaphysiques qu'on per- 
sonnifie : c'est ce qu'a fait. Jean-Jacques 
Rousseau , dans cet endroit de son Dis- 
cours sur les lettres ; ' . 

« O vertu , science sublime des âmes 
» simples , faiit-il donc tant de peine et 
» d'app areil pour te connaître ? Tes prîn- 
» cipes .ne.sont"iïs. pas ^avés.daps tous 
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9 l^s cœints ; et ne âuffit-il pas , pour 
B apprendre tes lois, de rentrer en soî- 
9 méBpi(e , ^et d'écouter la yq^x de. sa 
1» conscience daùs le silence des pas- 
ï sions »? 

Enfin à des ^êtreSt inaenslblçs : tels sont 
ces beaux vers de iRaaine le iik , dans 
son poëme sur la Religion : 

Quel bras peut to.us su$|^udre, iiinoml^râibles étoiles? 
Nuit brillante, di»-flous qui t^a donné tes ViDÏles ? 
O cieux \ que de-^candçur et que de i^ajesëé! 
J'y reconnais Un maître à qui rien n'a coûté ^ 
£t qui «Uns vos diserts a senne ]a Kiwit^re , 
Ainsi que dans nos champs il sème' la poussière. 
*r oi , qu'annonce l'aurore , adrairabe 'flaKd>eau , 
lAstre tottfonrs le.filénse y astre t<|»i jours. no wrettv, 
Par qwal ordre ^ 6 solieil! viens tu du sein de Tonde^ 
^ons rendre les rayons de ta clarté féconde ? 
"Tous les jours je t'attends, tu reviens tout les îours. 
"Est ce iBoi^iiii t'appelle «t qui rëgle tonoduvB r - 
Ht toi dont le courroujL veut eiigloutir la. terre , 
Mer teiTÎble , en ton lit quelle mam te resserre ? 
Pour forcer ta prison tu fais de vains efforts : 
Xa- rage^etes' flats^exp ii>e» van tes. bovds. 

'On Toit encore lun exeiïj|>Ie^de ^ette 
.espèce d'apostrophe.,. dans ces.ycrs du 
p^ëoie des if^uuUre Saisons , du .C.ode:B**. 

'Arbres dépouillés si' lonç-terops , 
CouronB>«Z' vos tété»} naii»santesj [■ , 
^tde vos fleurs.éblouisisaptfs 
Parez le trône du',Printemps» 
lÉleveï -vos- jparopres superbes 
Surlfi'fâlt«»de cfs ormeatix^ . 
../Teignes, ^tendtfzyjQs rameaux, f 
Ja^mius , sortez ^u sein des hcrbçs j 
' Montez, oÂibragez fces' berHïeàuV ; • 
:£t TOU8| aiîtnbies/al*briss«iAPx^^ . 
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lilas, croissez, tombez eo gerbes, 
Ornez ces portiques nouveaux. 

Et dans ceux-ci du même poëme ; 

Orange douce et parfumée , 
liimjiis^ poncires fastueux, 
£t vous, cédrats voluptueux, 
Couronnez rAiitomue charmée. 
Raisins brilians^doot la fraîcheur 
Étanche la soif qui nous presse , 
Pommes, dont Taimable rongeur 
Ressemble au teint de la jeunesse , 
Tombez et renaissez sans cesse 
Sur le chemin du voyageur. 

On a pu juger , par tous ces exemples , 
que l'apostrophe est une des figures les 
plus propres à exciter les passions , à 
remuer, à maîtriser les âmes. Mais il 
faut qu'elle soit amenée avec art , et 
que l'esprit de l'auditeur y ait été in- 
sensiblement disposé. Quand il a été 
attiré par degrés , étnu , saisi , c'est alors 
qu'il doit être frappé , enlevé avec vio- 
lence. 

\a^ Exclamation est assez semblable à 
l'apostrophe ; elle éclate par des inter- 
jections , pour exprimer un vif sentiment 
de l'âme. Virgile en fournit un eixemple 
dans cet endroit de V Enéide : 

« O Ilion ! ô ma chère patrie ! ô murs 
» célèbres par tant d'exploits ! ... Le cheval 
» fut quatre fois arrêté à l'entrée de la 
» ville. ^ Nous Tentendimes quatre fois 
» retentir du bruit des armes qu'il ren- 
» ferjuait. Rien ne put dessiller nos 
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» yeux; et nous plaçâmes le monstre, 
» fatal à l'entrée du temple de Mi- 
» nerve ». 

Voici encore une bien belle exclama- 
tion que fait Bossuet dans son Oraison 
funèbre de Henriette- Anne d'Angleterre , 
Duchesse d'Orléans : 

« O nuit désastreuse ! ô nuit effroya- 
» ble , où retentit tout-à-coup , comme 
» un éclat de tonnerre , cette étonnante 
» nouvelle : Madame se meurt. Madame 
» est morte ». 

Ces paroles si touchantes arrachèrent 
des sanglots à tout l'auditoire; et l'ora- 
teur lui-même , après les avoir pronon- 
cées , fut obligé de s'arrêter. 

UEpiphonèm^e est une espèce d'ex- , 
clamation ou une réflexion courte et ^^^ ^ 
vive à la fin d'un récit , comme on va le 
voir dans cet endroit deV Enéide : 

Cl L'infortuné Priam, se voyant me- 
» nacé d'une guerre et d'un siège dont 
» il redoutait les évènemens , avait se- 
» crètement envoyé le jeune Polydore, 
» un de ses fils , avec beaucoup d'or , au 
» roi de Thrace, pour le faire, élever 
» dans sa cour. Ce perfide, voyant les 
» malheurs de Troie , se rangea du parti 
» des vainqueurs, viola les droits les 
» plus sacrés, assassina Pol y dore , et 
» s'empara du dépôt. Exécrable soif de 
» l'or , quels crimes ne fais-tu pas com- 
» mettre »! 
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£t dans ces versAuVoy^ge d^ Munich 
par Régnier, de0 Marets» 

Déjà nous avons vu le Danube inconstant, 
"* Qui tantôt calbulifiue et. tant a protestant, 

Sert Rome et Luther de son onde , 
£t qui , comptant après poUr rie'n 
Le Romain , le Luthérien , 
Finit sa course vagabonde 
Far n^étre pas même chréiieh. 
Rarement à courir le monde 
Un devient plus homme de bien. 

DubiiatîM. La DsJtbitation consiste dans une déit - 
bération sur ce qu'on doit dire ou 'faire* 
Cette .figure est bien propre à exprimer 
les moùvcmens d'ufie âme , qui , agitée 
d'une passion violente , est dans une iri*é- 
solution continuelle sur le parti qu'elle 
doit prendre. Telle est , dans V Enéide y 
la situation de Didon abandonnée par 
Énée. Voici la traduction en vers dé ce 
morceau , par Boileàu , frère de l'auteur 
du Lutrin : 

Hélas! sVcria't-elle au fort de sa misère, 
. Quel projet désormais me restent- i^ à faire ? 
Chez les rois mes voisins mon cœur huiob^e et; cqnf|}ft 
Ira-t-il s^exposer^U h^fard d?un refus : 
Eux dont j'ai tant de (bis, avec tjkot d^insolence, 
Méprisé la recherche et bravé la puissance ? 
Irai-je en suppliant, à la honte des miens , 
Implorer* |a,^itié des superbes Troyens ? 
Trop aveugle Didon ! puis-je aprcs cette injure 
Ne pas connaître enfin cette race parjure ? 
Et comment mes soupirs pourraieut-ils retenir 
Ceux de qui mes bienfaits n^ont pu rien obtenir ? 
Ou bien iifai-je ^ofin jusqu'au bout de la terre, 
Avec tous mes sujets leur déclarer ]a guerre ? 
Mais conunent voudraient -il» :, à ti*Aver9les dangers, 
Poursuivre ma vengeance en des bords étrangers 9 
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Eux que leur intérêt et que leur propre vie 
Ont à peine arrachés du sein de leur patrie! 
Biotirons donc, puisqu^enâo ésmn l'état où ^e suis , 
lift mort eit respoir.^eq) q«i retite à me» eoiiuist 

Ulnierrûgation est une %ure pur interrogation. 
laquelle on parle çn focme dé quesiio^. 
Elle est très -propre au pathétique» et 
donne une grande énergip au di&cours , 
cooiiœ U est aisé de le voir dans cet en- 
droit de V Oraison funèbre Ae Henriette- 
Anne d' Anglettc;i;re « (i{uc/Le«^ d'Orléans s 
par Bossuet ; . ^ 

ce Avec tant de grandes et tant d'ai- 
» xpables qualités , qui eut pu lui refuser 
» son admiration? Mais avec son Crédit » 
» ayec sa puissancB^.qui n'eût pas'TouIu 
» s'attacher à elle? N'allalt-elfe pas^a- 
» gner tous les cœurs, c'est-à-dire ,/ la 
3» seule chose qu'ont à gagner ceux à qui 
» la naissance et la fortune semblent 
» tout donner ; et , si cette haute éleva* 
» tîon est un précipice affreux pour les 
» Chrétiens , ne puis-je pas dire , pour 
» me servir des paroles fortes du plus 
» grave des historiens, qu'elle allait être 
w précipitée dans la gloire? Cav quelle 
» créature fut jamais plus propre h être 
» l'idole du monde ? Mais ces idoles que ^ 
» le monde adore , à combien de tenta- 
» tions délicates ne sont-elles pas expo- 
» sées? La gloire, il est vrai , les défend 
» de quelques faiblesses : mais la gloire 
» les défend-elle de la gloire même? 
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» Ne s'adorent-elles pas secrètement ? 
» Ne yeulent-elles pas être adorées ? Que 
» n'ont-elles pas à craindre de leur 
» amour propre ? et que peut se refuser 
» la faiblesse humaine , pendant qu'on. 
» lui accorde tout ? N'est-ce pas qu^on 
» apprend à faire serrir à l'ambition , 
» à la grandeur , à la politique , et la 
». vertu, et la religion, et le nom de 
» Dieu »? 

On se sert encore très-avantageuse- 
ment de cette» figure , pour exprimer 
toutes les passions vives. C'est ce qu'a 
fait Racine dans cet endroit de sa tra- 
gédie A*Athali&, où Joad, à la vue de 
Mathan , parle ainsi à Josabet : 

Où suis- je ? de Baal ne vois-je pas le prêtre ? 
Quoi! fille de David, vous parlez à ce traître! 
ycms souffrez quUl TOUS parle, et vous ne craignez pas 
Que, du fond de Tabime entr^ouvert sous ses pas , 
Il ne sorte à Tinstant des feux qui vous embrasent , 
Ou qu'en tombant sur lui ces murs ne vous écrasent? 
Que veut-il? de quel front cet ennemi de Dieu 
Vient-il infecter Tair qu^on respire eu ce lieu ? 

iroprécaiion. TJ Imprécation est une figure par la- 
quelle on souhaite du mal à quelqu'un. 
Elle est quelquefois dictée par l'horreur 
du crime et des scélérats. Bacine en 
fournît un exemple de cette espèce dans 
la même tragédie. C'est encore Joad qui 
parle : 

Grand Dieu ! si tu prévois, «fh^indigne de sa race, 
S doive de David abandonner la trace , 



FRANÇAISE. Il5 

Qu'il soit comme le fruit eu naissant arraché, 
Ou qu'an souffle ennemi dans sa tige a sécbë; 
Mais si ce même enfant , à tes ordres docile , 
Doit être à tes desseins un instrument utile , 
Fais qu'au juste* héritier le sceptre soit remis : 
Livre en mes faibles mains ses puissans ennemis ^ 
Confonds dans ses conseils une reine cruelle; 
Daigne, daigne, mon Dieu , sur Malhan et sur elle 
Répandre cet esppit d'imprudence et d'erreur, 
De la chute des rois funeste avant-coureur. 

Cette figure est le plus souvent l'ex- 
pression de la colère et du désespoir. 
Les deux plus beaux exemples que je 
connaisse en ce genre d'imprécation , 
se trouvent dans Corneille, Le premier 
est tiré de la tragédie Je Bodogune , 
princesse des Parthes , où Gléopâtre , 
reine de Syrie , étant près d'expirer , dit 
à son fils Athiochus et à la princesse son 
épouse : 

Fuisse le Ciel tous deux vous prendre pour victimesi 
£t laisser choir sur vous les peines de mes crimes ! 
Puissiez-vous ne trouver dedans votre union 
Qu'honneur, que jalousie et que confusion ! 
£t, pour vous souhaiter tous les malheurs ensemble, 
Puisse naître de vous un fils qui me ressemble! 

Celui-ci est pris de la tragédie A^ Ho- 
race. C'est Camille qui parle à Horace 
son frère : 

Rome, l'unique objet démon ressentiment, 
Rome à qui vient ton bras d'immoler mon amant , 
Rome, qui t'a vu naître et que ton cœur adore , 
Rome, enfin, que je hais, parce qu'elle t'honore , 
Puissent tous ses voisins ensemble conjurés , 
Saper ses fondemens encor mal assurés ! 
Et si ce n'est assez de tonte l'Italie, 
Que rOrient contre elle à l'Occident s'allie : 
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/ Que cent peuples uuis des bouts de l'Univers 

Passent pour U détruire et les monts et les mers! 
Qu^'elle-niénie sur soi renverse ses murailles, 
Et de ses propres maÎDS déchire ses entrailles 1 
Que le courroux du ciel, allumé par mes vouux, 
Fasse pleuvoif sur elle un déluge de feux ! 
Puisse- je de nies yeux y voir tomber la fou ire , 
\'oir ses maisons eu cendre et tesiauriers en poudre I 
Yoir le di*rnier fiomaîn à son dernier soupir, 
Mbi seule en éiie cause, el mourir de plaisir. 

Déprfcation. La Déprécatton est une figure .par la- 
c^uf'lle on a recours aux prières, aux 
larmes , pour demander quelque chose. 
Tel est , dans la tragédie de la Mort de 
César, par f'oUaire, ce discours de Brutus 
à César : 

Sais-tu que le sénat n'a point de vrai Ropaaio y 
Qui n^aspire en secret à te petcer le sein ? 
Que le Sid l de Ituiue et que le tieu le louchpî. 
Ton ;;enie alarmé le parle par ma boucbe : 
Il me potisse , il n:e presse^ il me jette à tes pieds. 
César^ au nom des dieux dans ton cœuroubK-^s, 
Au noru de tes vertus, de Rome et de toi-même , 
Dirai je au nom d'un fils qui fr« mit et aui t'aime, 
Qui te préfère au monde, et Rome seule à toi , 
fi^e me rebute pfis 

La Réticence est une figure par la- 
quelle on interrompt son discours pour 
passer à un autre objet , en sorte néan- 
moins que ce qu'on a dit laisse suffisam- 
ment entendre ce qu'on aflecte de sup- 
primer. Telles sont ces paroles que Vir- 
gile met dans la bouche de Neptune : • 

« Race téméraire , qui vous inspire 
» tant d'audace ? Vents , vous osez , sans 
» mon aveu, troiibler le ciel et la terr* 
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» et ravager xrion éinpife! Si je... Mais 
»> îl s'agît de cateer les flots : un pareil 
» attentat âe demeiirera pa« uae autre 
» fois inipuni ». ^ 

On voit un autre etetnple de celte figure 
dans la tragédie d'Atliatie ^ lorsque cette 
princesse , demandant ii Jotid le jeune 
Éliacin et les trésors qu'elle croit cachés 
dans le temple , lui dit : 

Je devrais Siir rautel où ta main sacrifie, 

Te mais du prix qifVfi m^offre il tant më contester. 

Et dans cet endroit de la tragédie de 
Phèdre , où Aricie dit à Thésée : 

Pienez^aVclé, S^iiéiir, TOSÎnri'nciMës litajnf 
Onf de tnondtrés sans trandbre affranchi les hurà^ios ^ 
Mait tout n^est pas détruit^ et vous en laissez vivre 
tJn.... Votre filsf Seigneur, me défend ^e poursuivre, 

Là 'Stt^eirwi(tw« est trne fignre parla- suspension 
quelle , pour piquer la cwriosité du lec- 
•tear , on tient quelque temps mn esprit 
êm sèâpeâs , et d«ns l'ititertitÈrtle de ce"" 
[ù'on va lî^e. En voîei un exemple tifré 
Pdiiégyriqûé' de St.'Thûmas de CétTt-^ 
iorbé'hv^ ^ar Fléùhier : 

« Ils partéYit de la Cour; ils passent les 
» ihers , ils entrent* dans l'église , où le 
» Saiùt ëélébf ait l'office; ils s'avaÉceht 
» vers Itii , la fnreur dans le cœur et le 
» feu tfaiis les yeux; le fer à la main , 
» sans respect des autels ni du sanc- 
» fiiâïi^e de Jésus-Chrîêt. . ^ . . Vous ehten- 
» ééif pte<^e léWi^er^ste /'àiessiéurs. Je 
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)) voudrais pouvoir me dispenser de rc- 
» présenter un ' spectacle jsi pitoyable. 
» Mais , pour épargner votre piété , j'of- 
» fenserais votre religion , et je vous ca- 
» cherais la gloire du martyre , en vous 
» cachant la cruauté des bourreaux. Ils 
» approchent donc , portant sur leur 
» visage les marques de leur barbare 
» résolution : le clergé tremblant se dis- 
» perse ; on se ramasse confusément ; 
» les assassins ont eux - mçmes ^ horreur 
» du crime qu'ils vont commettre; et, 
» saisis d'une frayeur respectueuse à la 
» vue de l'archevêque qui se présente, 
» ils demeurent quelque temps interdits. 
» Mais la foreur ayant étouffé tout sen- 
» timent de respect et d'humanité , cha- 
» cun le frappe comme à l'envi , et veut 
» avoir part au crime » espérapt avoir part 
» à la récompense ». 

Les poètes dramatiques font un fré- 

Juent usage de cette figure. On en trouve 
e beaux exemples dans la troisième 
scène du premier acte de la tragédie de 
Phèdre, où cette princesse , cédant aux 
vives instances , aux prières , aux lar- 
mes d'OEnone , sa nourrice et sa confi- 
dente , lui découvre la cause de ses mor- 
tels chagrins; dans la troisième scène du 
quatrième acte de Rhadamisthcy où 
2énobie déclare à Arsame qu'elle est 
mariée , et que son époux est le frère de 
ce même Arsame; dans la troisième 



^ène flu cinquième acte de VŒdipe de 
Voltaire , où ce malheureux prince ap- 

{rend du vieillard Phorbas que le roi 
.aïus , qu'il avait tué sans le connaître , 
était son père , et que la reine Jocaste , 
dont il était devenu l'époux , est sa 
mère. . 

Quoique cette iîgure soit particulière- 
ment propre au style sublime , il ne faut 
pas croire qu'elle ne puisse , ainsi que 
bien d'autres , convenir pu style simple. 
Elle peut même trouver place dans le 
genre épistolaire ^ suivant la manière 
dont elle y est emplovée , et suivant la 
nature des choses qu on y dit. Voyez 
l'effet agréable qu'elle produit dans cetjte 
lettre de madame de Sévigné à M. de 
Goulanges: 

a Je vais vous marquer la chose du 
» monde la plus étonnante » la plus sur- 
» prenante , la plus merveilleuse , la plus 
» miraculeuse , la plus triomphante , la 
» plus étourdissante , la plus inouie , la 
» plus singulière , la plus extraordinaire , 
» la plus mcroyable , la plus imprévue , 
» la plus grande , la plus petite , la plus 
» rare , la plus commune , la plus écla- 
» tante, la plus secrète jusqu'aujour- 
» d'hui y la plus brillante , la plus digne 
» d'envie ; enfin , une chose dont on ne 
» trouve qu'un exemple dans les siècles 
» passés 9 encore cet exemple n'est-il pas 
;» juste; une chose que nous ne saurions 



» croire k Purîs , comiâeiit là poiiwait- 

» cta cfoîre à Lyon ? une etiose qui fait 

» crier miséticorde atout le monde ; une 

» cbohC qui comble de joie madame dô 

» Bohan et madame (U Hautevtlle; une 

» chose enim qui $e fera dimanche , où 

9 ceux qui la verront croiront avoir la 

» behte'; une chose qui s6 fera dîman- 

» che , «t qui ne sera peut-être pas faite 

» lunfdi. Je ne puis me résoudre à la 

p dire; devinez-là ; je vous le donne enr 

Il trois. JetfZ'Vous votre langue aux 

» chiens ? Eh bien ! if faut donc vous la 

» dire. M. de IxtiuunJsvions^ dimanche 

> au Louvre; devinez qui i je. vous le donne 

» en dix , je vûws le donne en cent^ Ma- 

» dame de Coulanges dit : voilà qui est 

» bien difficile à deviner ! c*est mude- 

» moiselle de ta ValUère? Point du tout, 

» madame. C4'est dono mademoiselle de 

» Retz? Poînt du tout : vous êtes bien 

» provinciales. Vraiment nous sommes 

» bien bêtes , dites-vous. C'est mademoi- 

» selle Cdtbert ? encore moins. C'est as- 

» sûrement mademoiselle de Créqui : 

» vous n'y êtes pas. Il faut donc à la 

» fin vous le dire. 11 épouse' dimanche au 

» Louvre , avec la permission du roi , 

» tnademoiselle , mademoiselle de* .... 

ut mademoiselle; devinez le nom. Il 

» épouse Mademoiselle ; ma foi , par ma 

» foi , ma foi jurée; Mademoiselle , la 

P graûde Madettiâiselle , Mademoiselle g 



» SOe de feu Élàmieurs Mademoiselle, 
9 petite-mie^ de Henri IF, mademeiselle 
» à^Eu, mtf<feiiy6iselle dé- B&mbea, ma- 
» demoiselle de Màntpèfisier , mademoi- 
» selle èi Orléans ,f Ma:defnoi9el(&:, cou- 
» sine germaifie du rdi , MadenwiéeUe , 
» destinée au trâne » Mad^wunseUe , le 
» seul parti dfe France qui fi^t digne de 
» Monsieur »• 

n y a une espèce de suspension qui ba- 
dine, et ^ui se loue de f attention du lec- 
teur. Oa dtébute sur nù ton npble et pom- 
peux; on a Tair d'annoncer quelque citose 
de gran^;; et Ton finit par un traii d^ésprif 
agréabfe\ plaisant ou épigramma tique. 
Ce fameux sonnet ^e Scarron en est un 
exempte : 

^pirbeir tâo^uttiénii d^lWgiMÎl dei lîâmmiftf ,• 
Pyrionide», tènibeaux, doét la vaine structure 
A témoigné queVart, par Tadresse des mains 
£t^ l^àftstda trài^ail , ^^uc i^aiàcre la nature : 

Vieux palais ruinés , che&-d'œuyre des Romains , 
£t les derniers efforts de leur arcBitecture'; 
Cotisa) , où SôïiTent l'es péu|>1bs ifihnmatntr 
Dc^ ^«mf^flssaAlner se donnaient ubèature*: 

Par' I^ibjiire dés tetfl^s v<mh étés' abolie, 

Ou d»4kiofos îa plupart yioxtà hmi déinoKs i 

n n'est point de ciment q^ue le timips ne dissoude. 

Si TOff marl>res si durront genti soi» pouvoir , 
BoiB<>)e trooVer mauTaisqu^un méchamt pourpoint noir 
Qui m'a duré deux aiis , soit percé par le coude. 

• 

Voici éifcore un joli exemple dé cette 
espèce de suspension : 
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» 

Après le malheur effroyable ^ , . 

Qui vient d^arrÎTer à mes' } ea± , 

Je'croiralddftormais^ grands'dteixl! 
Qu'il n^est rieq^d^incroyable. 

J^ai vu, saus mourir de douleur,' 
JVai vu... siidés futurs Vy'ous ne potirrèz^e croire ; 
Ah ! fen frémis ëncçr dé dépit et d'horreur; 
J'ai vumon verrep1eiD,'et]e i^^ai pu le boire. 

ARTICLE IV.' 

DÛ Sublime. • 

J'ai dît aillei;irs qu'iï ne tkni pas con- 
fondre ce qu'on appelle propreirient le 
sublime, avec le style éublime. Voici en 
quoi ¥\^n et l'autre diffèrent. Le style 
sublin^é consiste à exprimei" Àoblèment 
une suite d'idéefe grandes , dé sentîiïiiéns 
élevés', tnais qui ne sont pas sublimes , 
et à leur donner un certain caractèifé de 
sublimité. C'est ce qu'on a pu voir dans 
les différons exemples que j'ai cités. Le 
sublimée, soit dans les pensées., soit dans 
les sentimens, est un trait merveilleux , 
extraordinaire, qui ravît /traiisporte ,; 
élève l'âme au-dessus d'elje-jçûême ^ ejt 
qui lui fait sentir en-même^temps cette' 
élévation. Le sPyle sublimée, ,ne peu^ se 
montrer; que sous le pomp€)Ui3i.< appareil 
des figures les plus brillantes '^^}es ^lus 
magnifiques. Lq ^ct6/tme. peut s© .trou^ 
ver., et se trouve bien souvent dans ùneiT 
expression; dans un seul mot. Qtioi dt^ 
plus simple que cesrpâroles de ^'écritur« î 
Dieu dit: que la tum^ière se fasse . et la 
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lumière fut faite* — Il jette ses regards, 
ft les nations sont dissipées. Aussi ces pa- 
roles ne sont-elles pas du style sublime. 
Mais ridée qu'elles renferment est sublimé. 
Elle est en effet la plus^ haute , la plus 
relevée qu'il soit possible de concevoir 
•de la toute-puissance de Dieu, et de l'o- 
béissance de la créatQDe aux ordres du 
créateur* ? , 

Racine nous four^nit ; dans sa tragédie 
à^Esther , un exemple bien propre à &ire 
saisir la dîflference qu'il y a entre le style 
sublimée et le sublime. Le voici.: . 

J'ai vu Fimpie adoré sur la terre : 
Pareil au cèdre, il cachait danst les çieux 
• Son froAt audacie^Ii.î'» ' >• )" 
n sembUit à son gré- gouTernev 1q 'tOQii^rt^s , - -y 
. ' - Foulaijt aux pied.s ses eQpeipis^va^ncuSv . < , 

Je u'ai fait que passer, il n^élait dé]n pi,us. ' ' ' ' 
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Les cinq prôniiers vers offrent des 
idées vraiment grandes , mais qui ne 
sont pas ' sublimes , parce qu'elles n'ont 
•point ce merveilleux , cet' extraordinaire 
qui enlève et qui 'ravit. Elles sont ren- 
dues d'une manière sublime^, et sont, par 
conséquent^ dli style subliine sans être 
sublimes. Le'd^rnfer vers présenté une 
idée sublime ' par elle-riaiême:' c'est Jà que 
se frouve kje merveilleux , cet extraor- 
dinaire • qui* caractérise proprement le 
sublima.' L'impie était le Dieu de la 
terre , te poèle^ne fait vgftèe passer /e\ ce 
Dieu est dipatUy anéanti*: il n'est plus. 
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Ittaîs cette idée est rendue ^r les mots le» 
plus aimples. Ce det Mer YeKS e»! ^ par eoot- 
sé^jneat, sfeblimô^ tans élàre du «lyfe^ffr- 
6^MBBe% Le TraÎMiH^ma peut doue lie passer 
do secours de reKpresâioii. If S''en. patise 
6» effist asse« souTeiti , qii/okiu'ea diûve- 
eonvenil* cpie réckt esr est reMiiseé par < 
le suMime des patoletfi 

Le sublime peut nattre de troia diffi- 
rente» dovroea; des penséêé^. des a«9ilc- 
ffcenr^. dea CTiM^giiM; 

L Du SubCime des Pensées. 

Ce que je viens de dire peut faire assez 
comprendre en fpmi constste le suhlkne 
d'une pensée. Cependant» pour en* (k>n- 
ner une idée encore plus claire et plus 
caste , )e ^aia sappetter la traduction 
nttévate dut texte saené ^ tf feum» k 
Racine \^ matière» de» Watij^ vers jcgie 
j ai citéa* «. cTai vu » dii fe piK^hète« Bar 
» vîd , Fimpie éleirà auw haui que les 
)i cèdrea du Liban: je n^ai fiiU' que pa^ 
» ser y y tt'étàit pluk Je» Tai eBercM » 
» et je n'ai pas même, trouvé la. place 
» eu. il était ». On .veà% sans^ peine que 
Raeme a paraphrsfsé^ le- texte; BMiis qufil 
n'a pae rendu eelte pensée si fopte et 
ni snhline : J&TaifCherehè, etjè n^inas 
fnétne Pi^w>d ta^pîtèùe &w il éUkk. Tout 
^ <{ue les poète» ^ renarqua le P. Bau-^ 



kours (i) «oi^dil de ]»}iifi|()rt«ur k ruine 
àe Troia, fie l^oim e^ de Carthage» c'eM 
qa'îl se reliait; ^qe le Ueu ^ a^aie^at été^ 
ces yilles famen^ai. MaÀ» ici la Jieu même 
où étaitrijopîe daais «a plu«^ bauie forlane^ 
ne peste pafr. 

Peni-aQ donner de la grandeur , 4e 
rmdépeBdànce, i»Vél^wAédeDieup me 
idée auMi iieMe ,. wim aiagaifique , aa$isi 
▼nde , que ee qu'en dûnoent les livre» 
saints? Je suis celui qui 41^,,,,, Le S^ 
gneur régnera dans toute l'éternité et 
au-delà. 

E«t-il possible de dire , sur Tidolâtrie , 
quelque chose de plu»fariet de phi« frap- 
pant^ que ce qu'en dit Bossuet dans son 
Discours sur l* Histoire universelle : Tout 
était DieUj excepté Dieu lui-même. 

IL Du Sublime des Sentim,ens., 

Les5€ntimens sont snblimes ,dit l'ajbbé 
Batteua (2) 9 quand /fondés sui* une yrate 
vertu , ils paraissent être prcsqu'au^dcB- 
sus de la condition humaine, et qu'ils 
font Toir , comme Ta dit Sénèque , dans 
la faiblesse do l'humanité , la constance 
d'un Dieu. L'Unirers tomberait sur la 
tête du juste , son âme serait tranquille^ 
dans le temps mê[nQ de i^a chute. L'idée 



(l) Manière de bien penser, II.* Dial. 
(^) Principe» de liuératutv, iomtlIL 
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de cette tranquillité , comparée avec le 
fracas du monde entier qui se brise , est 
uiie iïnage sublime , et la tranquillité du 
Juste un sentiment sublime. 

Coràèille est , de tous nos poètes , celui 
dans lequel on trouve le plus de sentimens 
sublimes ; et ces sentimens sont toujours 
rendus par l'expression la plus simple. 
Médée , dans la tragédie de ce nom , veut 
se venger de ses ennemis. Nérine , sa con- 
:fidente , lui dit : 

Votre pays tous hait , votre ëpoux est sans foi, 
Contre tant d'ennemis que tous reste» t-il ? 

Médée lui répond : 

Moi» 

Qui ne sent que ce moi est le sublime 
du courage? 

Dans la tragédie à^ Horace , le héros 
de la pièce ayant été nommé avec ses 
deux frères pour combattre contre les 
trois guerriers qu'Albe doit choisir , 
Curiace , Albain, beau-frère d'Horace, 
dont il doit même épouser la sœur , lui 
dit: > 

Quels voeux puis-je former, et quel boiiheur attendre? 
De toiJs les deux côtés j^ai des pleurs à répandre : 
De tous les deux côtés mes désirs sont trahis., 

Horace lui répond : 

Quoi! i^ous me pleureriez mourant pour mon pays? 

Cette réponse si fière^où éclatent tout- 
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à-Ia-fois la surprise et l^ndignfttion > est 

le sublime Se 4'amour éë la paftîe^^ 

. Dans la même tragédie , une femme 

qui avait été .téffioin qui^p^bat des trois 

Horaces contre les t^oîs iCuriaces , mais 

^ qui n'en avait pas vu la fin , annonce au 

vieil Horace que deux de ses fils ont été 

tués, et que le troisième a pris la fuite. 

Légère est, outré de la lâcheté de son fils. 

Cette femine lui dît alors : 

-Qae vonliez-yous qu'il ^iflt contre trois? 

Le vieil Horace lui répond: . ^ 

• ' - ' " ^ - i - . Qu'il' mourût. 

. ! • V ;( j 
Voilà , dit Voltaire (*) , voilà ce trait 

du plus grand, sublime ;» ce mot auquel il 
n'en.est aucun de comparable dans toute 
l'antiquité. 

Ginna^ dans la tragédie de ce nom , 
forme ùiie conjuration contre Auguste. 
- L'empereur romain la découvre ,' et dans 
l'instant même où il pourrait faire mou- 
rir ce chef . des ' çoh j urés ,^ non-seule- 
ment il lui pajpdonne ,' mais ' encore il 
dit: ■. - r '}'■ •; • 

Soyons amis, Cinqa : c'e^ I9px qui tVu çôiiyi«. 

if , - j 

: N'est-ce pas là le s\ibj[ime de la clé*- 



. . (*) Cbcfs-q'œuvj e cl ^.Corneille, avec les ConHuen- 
tftires de ^oftaire'!, kome I. ' • . " ' 



1^1 'trâbis mes bienfaits , je veoz les reâcAlMer : 

J^ bpri^e à qes qufitre traits m^ piU- 
tipii^ de Corneille : elles ^er^ient t^op mul- 
tipliées f ^i le rappQ,rl,ai^ tçus Ie$ sen- 
timens vraiment si^bli^esau'il à répapdpt 
dans ses tragédies. 

Dans YAmaiie de Racine^ Abiier i^- 
moisne au ^rand-prêtre Joa^ Ite^s .crai|ites 
qu'il a qù'Atfaalie ne le fasse arracher de 
lautel^^ et n'exercesurlui ses vengeances. 
Joad lui répond : 

Cdiiï (^ ro^l vp frein f la ftreup àes ^ots , 
Sait ^ussi àfi% ^^chans 'arrêter les complots : 
Soumis avec respect à sa volonté sainte , 
Je crainsDieu, cberAbner, eln'aipoint ^'g^^^^irtiffiU^ 

.^t»U* estljeau, tout est grand dans ç«s 
j|^f trg vçr§, Maifi Iq vrai sublime de sen- 
iVPfx^ji\ iij^ $e trouve que dans le se^çpnd 
Wwistiçbe du dermer. Rjen d'^xtraordi- 
*^r^ m effet q«*»/J mortel spîJ #oiiini^s à 
Dieu. Mais qu*il n'ait potn^ œautre cràînff^ 

![u'il ne craigne point la puissance et la 
tireur d^unê reine impie , aa]<bitîett«e et 
vijadicative , c'^s); un cpurfige dont les^gies 
les plus fortes et les plus élevées sont seules 
capiibl^s. 

Q][>; ^rppye eflpore ^e sublîp^e tfe «enti- 
ment dans ces vers 4(» 1^ trdgé4i^ df- 
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Bhadamiête ^ par CrébiU&n. C'est Zéno- 
bie qui parle à Rhadaimste. 

Je connais la fureur de les soupçons jalons ; * 

Mais J'ai trop de vertu pour craindre mon ipoux. 

Son âme inaccessible à la orainte, parce 
qu'elle est vertueuse , e^t dans une séeu> 
pîté parfaite , let cette sécurité est un sen- 
timent sublinsie. 

m. Du Sublime des Images. 

Le sublime des images ccHasisie à repré- 
«etiter un grand objeta?ecles couleurs les 
plus vires , les plus fortes et les plus vraiesv 
Les livres saints offrent presque à chaque 
page des exemples de ce genre de sublime. 
Voici comment s'exprime Moïse dans son 
beau cantique sur le pt^ssage de la mer 
Rouge : ^ 

«votre droite , Seigneur, a fait écla- 
» ter sa grandeur par sa force : votre 
» droite , Seigneur , a brisé Tennemi. 
» Dans la magnificence de votre gloire» 
3> V6«s avez terrassé ceux qui s'élevaient 
» contre vous. Vous avez envoyé votre 
» col^e; elle les a dévorés comme une 
» paille. Au souffle de voire fureur , les 
» eaux se sont entassées , les eaux se 
» sont tenues élevées comme en un mon- 
» ceau ; les flots de l'abîme se sont con- 
» denses et durcis au milieu de la mer. 
» L'ennemi disait : Je les poursuivrai ^. 
3» )e les atteindrai » je partagerai leurs 
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» dépouilles ; j'assouvirai mes désirs ; ja 
» tirerai mon épée; ma n^ain mêles assu* 
,» jétira. Vous avez soufllé , et la mer les 
» a en&iloutis. Ils sont tombés au fond des 
» eaux violentes comme une masse de 
); plomb.... Vous avez étendu votre main; 
» la terre les a dévorés ». 

Davidj décrivant, dans lepseaume i o3, 
les merveilles de la création , s'écrie : 

c< Que votre grandeur a d'éclat., ô mon 
» Dieu ! Quelle gloire , quelle majesté 
» vous environnent ! vous êtes entouré de 
» lumière comme d'un vêtement. C'est 
» vous qui avez tendu le ciel comme un 
» pavillon , dont les eaux' supérieures, 
« sont le toît* Vous montez sur les nuées: 
» vous marchez sur les ailes des ventSi 
» Les vents orageux sont vos' ministres , 
»'et le feu brûlant exécute vos ordres... 
j< La gloire jdu Seigneur sera célébrée 
» dans tous les siècles : il se réjouira dans 
». «es. ouvragés. Le Seigneur regarde la 
yy terre > ellç frémit de, crainte : il touche 
»! les montagnes ; elles s'exhalent en fu- 
» méé î). 

Le marquis de Pompignan , dans sa 
belle Ode, tirée de ce pseaume, a ainsi 
paraphrasé fce. morceau : 

' L^cckt pompeux. de ses ouvrages, 

riepuia la naissance de«i âges , *■ 

Fait l'etonneraent des mortels. 
' Les feux célestes le couronnent , 
Et les flammes qui l'environnent 
. .5 . Sont ses vétemeos éternels. 
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Ainsi qu^UD pavillon tissu d'or et^despie^ 
Le vaste azur des cieux suus sa inain ^se déploie 
Il peuple leurs déserts d'astres étincelans. 
Ives eaux autour de lui demeurent suspendues : 
Il foule aux pieds les nues , 
,.'• Et iparche.sur les yents. 

- '^ • . 

f aitril entendre sa parole : 

Les cieux croulent, la nier gémit , 

La foudre part , Faquilon Tole , 
: JLa jterre ieu silence frémit. 

.Du seuil dçs portes (éternelles, 
. Des iégious 4'^sprits fidèles / 

, A sa voix s'élancent dans l'air. 

Un zèle dévorant les guide , 

£^ leci^ essor est plus rapide 

Qu€ lefeu brûlant de.Téclair 

Dieu des jours, Dieu des temps, triompbe d'âge en âge^ 
Jouis de ta grandeur, jouis de ton ouvrage \ 
Tu regardes la terre, elle tremble d'efiroi : 
Tu frappes la montagne , et sa cime enflammée , 
!; Dans des flots de fumée , 
S'abîme devant toi. 

Le prophète Isalt n'est pas moins su- 
blime queDat^fiL Voyez sous-quelles ima- 
ges il peint , dans le chapitre 4o , la grandeur 
-et \à puissance de Oieu : - 

« Quel estxelùi qui a mesuré les eaux 
» dans le crduxde sa ihaih^ et qui , 1^ 
» tenant étendue, a pesé les cieux; qui 
» soutient de trois doigts toute la ipasse 
'*' de la terre ,. etqui mpt lés collines dans 
»,ia balance ?... Toutes les nations ne 
^3 «ont devant lui que comme une goutte 
» d'eau, et comme ce petit grain qui 
» donne, à peine la moindre inclination 
» à la balance. Toutes les îles sont comme 
^> <un petit grain de poussière..... Toui^ 
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f> les peuples du inonde soi^t devant kii 
» comme $'ils ^*é](aie]|t pa^ ; et il les re- 
» garde comme un vidle elr comme un 
» niéant » . 

Voici l'beurevise imitation que Racine 
a faite de ce p^^sagç ^ danç sa tragédie 
àEsther : 

Qae peuvent contre lui tous les rois de la terre ? 
Eo yain ils s^iniraient: pour lui Ûiire la guerre ; 
Pour dissiper leur liguç , il n^a qu^à se montrer : 
n parle, et dans la poudre il les fait tons rentrer. 
Au seul son de sa yoix la paer ftiit, le ciel tremble : 
)1 voit comme un néant tout rouivers ensef$d>le ^ 
£t les faibles mortels , vains jouets du trépatp, 
SiÇBk tous denaat i^^s ^»^^^^ çpf^^ s'ils fi'étajep,^ pas. 

Si ces 4i^reii$ xpogrce^m traduits en 
notre tangue éelaleat pur tant de beau- 
tés sublimes, combien plus admirables 
encore doivent-ils être dans la langue hé* 
braî^ue ï O» sait cpie la meilksliire Ifraduc- 
tien d'un puvrage n'en eai qii'ui|e eopie 
imparfaite. 

Passons aux.exemplea que nous feur- 
Btssent les auteurs pirofanes* Ob j trou- 
vera Iq vrai subMine de& images » jquoi- 
qti*oB ne peîsse p^s y adnaîirer oea traits 
énergiques » ce céleris vigeorëus , eette 
élévation majestueuse qui caracliériaei]^ 
les prepliètes. Celui qui en a le plus ap- 
proché est , sans contredit , Homère, 
peintre subKme dans toutes ses dtescrip- 
tions. Une armée en marche est, snua ses^^ 
pinceaux , un pu déveraut qui y poussé 
par les vents y e^msums la terte devant 



fut. Un Dieu qui se transporte d'un lieu è 
un autrf » fitit trois pas, et au quatrième^ 
il arriva au b^ut flfc la p^rrCf Les yeux 
d'Agamemnon irrité contre Achille , re*- 
sernbUnt à une flamme étincelante. Mais 
la description du combat des Dieux est 
une desplu^ yivea.et àe^ plus oiagqifiques 
qui se trouvefit dans ce poète. Jupiter leur 
ayait permis de descendre du cfel , et de 
se mêler dans le combat des Grecs et 
des Troyens , en prepant chacun le parti 
de ceu]( qu'ils voudraient favoriser, Jçn*en 
cîteraiquece morceau, dont la plus grande 
partie a été traduite en vers par Boileau^ 
m Le SQ^yerain Maître de;» dieux et 
» des hopuQpies tonne du haut du eiel ; et 
» Neptune , éleyant se^ fio.l$ » éhratile la 
» tofpe et le sommet des montagnes, Les 
>» ciii^e« du mojpt Id^ tremblent jusque 
» dans biiirs fond(smens« Troie » le champ 
31 4^ bats^llç,, et les yaisse^ux^ iopt agités 
» p^r d!((s s^cpiM^ yioieuAes »>. 

i4V»9feir^'ep9eut.ai|.)>|:bit de N^ftpB* «n furi». 
PIl^VW jVKt 4e soxi treQe^ il f^\t , il s'écrie ; 
A a peur que ce dieu, dans cet afl^etix séjour, 
D^un coup de son trident oe Casse* es^er U jour, 
Wm par Iç centre »«T«fft #e. U t^rre ^rMil^ , 
ll^e fasse voir du Styx U rire désolée y 
Ne découvre aux viv^qs cet empire odieu\, 
Abhorré des mortels , et cfsint ménie de» dieux. 

. TomWs ç^ imases. soQt yraiment subli- 
v^^ , «ioai que ceU^ <>ii U poète grec peint 
b Discorde » ayai^t 

{a» lit^ 4js.Qt les €i#iix, et Uftpiedf sur U Un'«* 
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Nôtre J. -B.' Rousseau l'a fort bîea 
imitée dans ces beaux vers de VOdeàà, 
Prmce Eugène, en paitlant de la Re- 
nommée : 

Quelle e»t celte déesse énorme, 
Ou plutôt ce monstre difforaie , 
Tout couvert d'oreilles et d'yeux, 
Dont' la voix ressemhliB, au tonnerre. 
Et qui, des £i^ds tpuchantja^eipe, 
Cache sa t^tcdans les deux? 

Dans le même Homère, Jupiter , après 
avoir parlé , fait un signe 'de> 'ses rwirs 
sourcils; les cheveux sacrés dki roi des 
dieux se dressent ep se relèvent sw* sa 
tê{e immbf telle, èi tout tOfympeest 
ébranlé par ce signe redoutable. 

Virgile, dans son Enéide, fait assem- 
bler les divinités de la coiir céleste. 
Jupiter parle; tous tes dieux se taisent; 
la terre tremble; un profond silence rè- 
gneuu Haut cfes airs; tes vents Retiennent 
leur haleine; ta mér câline se$ flots, . I . '. . 
Après avoîi* 'bàrlé', tt' Maître du m^owde 
incline sa t4U; et ce signe fait trembler 
tout l'Olympe» . <:) j: . , 

On voit que cette dernière image a été 
imitée d'Homère. On lia rèttouvè aussi 
dans Horçtce ''X dans Ovide. Le premier 
dit que Jupiter , qui signala sa puissance 
par ta ^ défaite des géans', ébranle,* du 
m,ouveKtierit'deses sourcils , toute la nA- 
ture. Le second , que ce père des dieux, 
jeM secouant sa terrihU chevelur^^ ébtmiU 



FRANÇAISE. l35 

iôeiel, la ter^e et les mer s^ Ces trois 
poète , dît jRollin, semblent amoîr par- 
tagé entre eux les trois vers d'Homère , 
et les trois circonstances qui y sont em- 
ployées, ffirgilè s'en est tenu au signe 
de tête; Ovtcfe à l'agitation des eheveux, 
et Horace au mouvement des sourcils. 
Bossuet présente une image sublime , 
lorsqu'à la suite de cette pensée que J'ai 
déjà citée , tout était Dieu^ excepté Dieu 
lui-même , il ajoute : Et le monde que 
Dieu avait fait pour m.anifester sa puis- 
satnee^ sem,blait être devenu un tem^ple 
d'idoles, i 

En Toici une autre du grand Corneille; 
c'est de Pompée qu'il parle : , 

Il reçoit les adieux des siens et de sa femme , 
Leur défend de le suivre, et s'avance au trépas 
^ Avec le raéme front qu'il donnait des Etats. 

Voltaire , dans le chant FV de sa Hen- 
riade^ a imité cette belle image ^ en di- 
sant du président de Harlay ^ que Bussy 
{Ijcclerc) menace de faire conduire à la 
Bastille avec tout le parlement : 

n 'se présente aux Seize, et demande des fers, 
Dn front dont il aurait condamné ces pervers. 

On trouve encore le «vrai sublime des 
images d^ns les deux morceaux, suivans^ 
Le premier est tiré d'un sermon de Mas- 
sillon ^ qui peint ainsi le néant des chose« 
humaines. 



i 

lS6 RHÉTOBIQVE 1 

ic Une ùAal» révolutiaQ , une rapidité 
» que rien n'arrête , entraine tout dan^ 
9 k» abîmes de réternité. Le6 siècles» le$ 
» générationa ^ les empires , tout ?» ae 
» p^dre dans ce gouffire. Tout y entre , 
» et rien n'en sort. Nos ancêtres nous ont 
» frayé le chemin» et nous alions le frayiNr 
» dans un moment à ceux qui viennent 
» après nous. Ainsi les âges se renouvel- 
» lent; ainsi la figure du monde change 
» sans cesse; ainsi les morts et lea vi- 
» vans se snccèdent et se remplacent eon- 
» tinuellement : rien ne demeure; tout 
» s'use , tout s'éteint. Dieu seul est tou- 
» }ours le même , et ses années ne finis- 
» sent point. Le torrent des âges et des 
» siècles coule devant ses yeux, et il voit 
» avec un air de vengeance et de fureur 
» de faibles mortels , dans le temps même 
» qu'ils sont emportés dans le cours fa- 
M tal» l'insulter en passant» profiter de 
» ce seul moment pour déshonorer son 
« nom , et tomber au sortir de là entre 
» les mains éternelles de sa colère et de sa 
)} justice » • 

Celui-ci est la description du jugement 
dernier» dans le poëme de la Religion, par 
Baeine le fils. Il est plein de grandes idées 
et d'images sublimes: c'est un morceau 
de poésie fini : 

Déjà j^entends des mer« mugir leç flots troubla ^ 

Déjà ]« vois pâlir les- Mtre» éhr%M». 

Le fe u TCDgeur s'allume , et le son éea trompettes- 
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Va réreiller les morts dan» leurs sombses retraites. 

Ce jour est le dernier des joors de l'Univers. 

^iem, ci%e idefastiiii îô%ifiiê§ ]^eu{]iUs xlWees^ 

^t p9ur «en ^^furfr le^ s^n^ , so^ Mriuge , 

Ôe fa f eliffiu/i vi^nt consommer TauTrage. 

I^a terre, le soleil ^ le temps, tout Ta périr, 

£t de Pétenûté léB portes Tout s'ouvrir : 

Xllff fi^o^Yfusnf,. Ijfi Di<eu si }oB|;-tenips ipT^Ude 

$V9l^e, pricédç «ie fa g^lj^ire terrji£|e. 

Entouré du tonoerre , au milieu des éclairs, 

Son trône étincelant s'élève dans les airs. 

lie grand rideau se tire , et c.e Dieu vient en maitr<^. 

Ifalheureux! qui pour Iofs commcace à le connaître T 

Ses anges ont partout fait entendre leur voix ^ 

£t, sortant de la potidr« unesccomde fois, 

Le genre humain tremblant, sans appui , sans refuge^ 

Ne Toit plus de grandeur <|ue celle ^e son juge : 

fytfi^ fk» '«yiofl» dpJ8.t il s^ sent 9c«e#r, 

X^'impÂe ^yeç borreur voudrait les reppusser. 

Il n'e^t p^ua temps: il voit la gloire qui l'opprime; 

Il4oiiii»e ensevefi'4ans l'éternel abin^..... ; 

^4 loin «kff T^upt^ p^ f»i V^yré son foi^iiry 

Ne .tropv.e êfijfk^t lui que la t^s;^ fi% Phorr^r.^ 

lap vrai cbfétien lui seul ne voit rien qui l'étonné , 

Kt , sur ce tribunal que la /endrè environne , 

D voift It mttw Pie» cpi'il 9 cru f fi»f h vpîtj 

JL'çJ^l^jt 4e fon ammir, U fin de son ^o^r* 
Iftnis il n'a plus bef qin de foi ni d'espérance : 
?n étemel amour en est la récompense. 

Tout ee qu^on pourrait dire siiv l'a«age 
de chacun des trois style» donf; j'ai 
pâvlé, et du aubtime des pe&aée»» des 
sefitimens^ des images', est renfermé 
dans le peu que j'ai dît d^ la convenance 
du style en géfiéral. L'écriTain qui , non-^ 
seuleseient connaît les principes de sa 
langue et qqi les observe , qui enchaîne 
bien ses idées, et qui les présente sous 
un jour lumineux , maif ^ucof:^ qui n'est 
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4M empêché qu'elle n'eûl des eflets Mem 
sibles et durajbleft. j 

L'éloquence véritable et propremeâl 
dite , e9% c^jaawe le pathétique et Jie ^raij 
sublime ; et peut- être ne sont-ils tous les 
trois au 'une seule et même cho&e : c^es^ 
ce qu il est inutile de. discuter ici* Bor- 
nons ^noos à dire que l'extraordinaîre Jes 
caractérise également. Le pathétique , em- 
eJBTet , est un trait d'une énergie et d'uDd; 
. véhémence extraordinaires , qui émeut fL 
agite l'âme; le sublima ^ un trait d'un^^ 
noblesae etd'une grandeur extraordicuûres^i 
. qui la transporte et l'élève; rél^Queace»r^i 
un trait d'une vivacité et d'une rapidité $aL-|i 
traordinaires qui la pénètre j la Bubjugiiefit^i 
la maîtrise. MaisceUen:;! ne peut arrivi^ it^\ 
sa fin que par le seeoun» d^s deui^ autres » 

Farce que , pour subjuguer et mattrisâr 
âme, il. faut nécessairement l'agiter avec 
violence, et Félev^r auniessus d'elle- 
même. 

. Une fime vraiment grande a des idië^ 
sublimes : un cœur vraiment sensible a 
des sentimens vifs et profonds. Pour être 
véritablement éloquent , il faut donc ,. 
non^seuleinent penser avec noblesse , 
mais encore . sentir vivement pt avec 
chaleur : on n'aura pas de peine à s'ex- 
primer de même. Ces dons heureux ne 
peuvent être le fruit du travail; ce sont 
des talens qui ne s'acquièrent point par 
Tétude: oopis le$ davonsà lasenl^ nature.. 



\ tty d ietkt {KHnt de règle» que TaH dft 
m et p«rBse jâmâte iftrentér , pow fioum 

ri^ ttffitf rétifé in^fit^abler Mais m 
KMCf ime a«i^ ^ ne l'est pa« ti^ing. 

iè 1er éiré, AàftS' «or trarit ttf el rapjdev 

rti ^rl d^lIl «etitifiiéM pofo«Mi^ Mais; 
em iiiipdsaiblé ((ocr e«B ^rta» do tf ait» 
loieBf €» hxtïk grand iKUibye dam im 
W ff I Jgw r ife B Y paraîsscâit que rarem^at 
0f pttr tef^rvabé». Uâ lnôiiMaie pourra 
bipsn' , sâHtt le 80courc^ de» règles que le» 
grtMdtt» mirfires eut tracée , en prodiàrar 
qiifd^Ma^um, et fah^e même \m mereea» 
fmii|DMkif éleqtieiit, q^e M cfe^tera fo 
9ètà séttiittiefif deiM it sera péliétré. Maia 
f< ^a» y a^#-it , f^M^ te seocMvr» de ces règles^ 
eei&pes^r a» dîsdotfi^ qui soit beau dan^ 
«dn'efisettiUe et dans* titiMites ses parties; 
tpà ne péebe tH^ pa» fe «la», ai p^r lé 
ât^?Pibii, 8iaM doul^: it est impessi&ie 
qti'iV tfe^ défigure <$es n^rceau^ âeqtiena 
par d'a«itres itfor^enu^ d^feetueusty^ G'esH 
^ que' font toiie les joors des Ifomfiies 
qui (mf F^çu dé la nature les plus heu- 
jiÂ^use» dispo^tiotïs » mai»' qu'ils u'oui pas 
m soin de ealtiver par l'é^^e. Ê'est ce 
|q«^cFDfr feH Même les plus grand» géitîe» , 
qtv eut paru avant les Idéaux* siècle» de» 
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Le Paysan du l)àntfbe, daûë dmé ëëi 
(Mes de ta Fontaine , est dtt^ éfof|ofeBi 

Îue Burrbus dang uùe étés' tra^écfies iSt 
Racine. On en jugera pÀr le disc6ùt^ de 
l'un et de l'autre , que je vais tétpp^ctti^, 
Le premier avait été dé)[^uté dei Vnfes^ de 
la Germanie vers les Romains , pént se 
plaindre des' vexations de^ pYéteai's' ({li'ifs 
avaient envoyés dan» cé paV'S. flf p^tAxt à 
Rome en plein sénat. Yoici la KÀ^âtfgnr 
que La Fontaine met dans saf botitl^: 

RoMakis , et Tou» S^aC, aMUspoor lu'écouier, • 
Je supplie avant tout les DieU\ de ni'assister. 
Veuillent les ioiniortels, côiidaéieiii'é dê'ma'lkngttcr, 
Que je ne dise riea qui âôivè être* tépèh !- 
Sanë leur aide', il ne peut enti<er dans les esprila, 

Que tout mal et toute injustice. 
Faute d^y recourir, on viole leurs lois j 
Témoins nous , que punit la ro)naiof«-à\^fi<(ié. 
Rome est, par nos â>r (kits, plus qâe par éeS'expWifcs, 

L^nstrumenlf de notre supplice. 
Craignez, Romains,- craignez que le Ciel, que]qué|bnr, 
Ne transporte chez vous les pleurs et* la nAhté\- 
£t mettant en nos mains ,< par un jfusCi!» retour, 
LeraJnue» dont se sert sa vengeance séyère, 

Il ne vousiiasse, en sa colère. 

Nos esclaves à votre t<iui*. 
£t pourquoi sommes^nous lés vMstes ? QWonièe die 
En q^K»i voua valez mieux que cent peuples divers ? 
Qtieî droit vouif a rendus maîtres de 1 univers ? 
Pourquoi- venir troubler une intiodente vie ? 
Nous cûUivioUs eti paix d'heureux çbafmps; etf liot ià 
£teent proprés aux arts ainsi qu'au li^urage. 

Qu'àvez-vous appris aux Germains ? 

Ils ont Padresse et le courage ': 

S'ils avaient'etfravidité 

Commd vous , 6t la v^dlenee* j< - 
Peut-être en> votre place ils auraient la puissance , 
Et sauraient eu user sans inhumaniC^. 



Celle ^e rm préteurs ont sur nous exercée , 

N^entre qu^à peine en la pensée. 

La majesté de vos autel» 

Sllo'^iiéine en est offensiée: . 

Car ssiehflz que les immortels 
Oni le» regard» swc rou»^ Grâces à yos exemples , 
Ils o^oDt ^rant les yeux que des objets d'horreur, 

De mépris d*eux et de leurs temple^ , 
D'anrariôè qai ^a jusque» à la fureur. 
Kien ne suffit s^ux geusqui bous Tiennent de Bome: 

La terre et le travail, de l'homme 
Font, pour les assoinrir, de» effierts superflus. 
' Rnttrez^let ^ on ne reut plu» 

Csl^Ter pour eux les campagnes ; 
Nous qnttonsles cités , nous fuyons'aux montagnes^ 

liou» laissons nos chères compagnes ; 
Kott» ne coBTensoneplus qu'avec des ours affreux, 
Découraf^ démettre au. jour des malheureux, 
Et de peuple pour Rome un pays qu'elle opprimes. 

Quant à nos enjfons déjà nés, 
Nous souhaitons de Toir leurs jours hientôt T>omés. 
Vos préteurs au malheur nous fout joindre le crime: 

Re<ûre»»le9 ; ils ne noue apprendront 

Que la mollesse et que le vice: 

Les Germain» , c^^aorne eux , deriendrcmt 

Gens de rapine* et d'ayarioe^ 
GWst tout ce q«e |ai vu dans Rome à mon abords 

ITa-t^OD point de présent à faire ? 
Point de pourpre à donner? c'est en yain qu'on espère 
Quelque refuge aux lois : encor leur ministère * 
A-t-il mWe longueurs. Ce discours un peu fort 

D(Mt commencer à rous déplaire. 

Je finis. Punisses de mort 

Une plainte un peu trop sincère. • 
A ces mots, i) se couche , et chacun étonné; 
AdEBiii>e le grand cœur , le bon sens, l'éLoquenoe 

Bit' sauvage amsi prosterné. 

• 

Dans la tragédie de Britannicus, Né- 
ron a conçu 1 horrible dessein de faire 
empoisonner Britannicus son frère. Bur- 
rhus^ ancien gouverneur de cet empereur, 

7 
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veut rem détourner, et lui tient ce discours: 

C^est à vous à choisir ; tous êtes encor maître. 
Vertueux jusquUci , vous pouvez toujours Tétre. 
Le chemin est tracé ; rien ne vous retient plus : 
Youên^avez qu^à marcher de vertus en vertus. 
Mais , si de yos iUitteurs vous suiv A la maxime , 
Il vous faudra , Seigneur, cburir*de crime en crime; 
Soutenir vos rigueurs par dVutres cruautés , 
Et laver dans le sang vos bras ensanglantés. 
Britannicus mourant excitera le zcle 
De ses amis tout prêts à prendre sa querelle. 
Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenseurs , 
Qui même après leur mort auront des successeurs : 
Vous allumez un feu qui ne pourra s^éteiodre. 
Craint de tout TUnive^, il vous faudra tout craindre: 
Toujours punir, toujours trembler dans vos projets. 
£t pour vos ennemis compter tous vos sujets. 
Àhl de vos premiers ansTheureuse expérience 
Vousf^t-elle, Seigneur, haïr votre innocence! 
Songez^vous au bonheur qui les a signalés ? 
Dans quel repos , 6 ciel! les avez-vous coulés l 
Quel plaisir de penser et de dire en vous-même : 
«r Partout en ce moment on me bénit, on m^aime ; 
)) On ne voit point le peuple à mon nom s''alarmer^ 

3» Le cieldans tousleurspletirsnem^enteodpoint nommer" 

» Leur sombre inimitié ne fuit point mon visage : 

» Je vois voler partout les coeurs à mon passage ». 

Tels étaient vos plaisirs. Quel changement, 6 dieux! 

Le sang le pl^s abject vous était précieux. 

Un jour, il m^en souvient , le sénat équitable 

Vous pressait de souscrire à la mort d^un /coupable j 

Vous résistiez , Seigneur, à leur sévérité ; 

Votre cœus s^accusait de trop de cruauté ; 

£t plaignant les malheurs attachés à Tempire y 

Je voudrais, disiez-vous, ne pas sacoir écrire • 

Non, ou vous me croirez, ou bien de ce malhejir 
Ma mort m'épargnera la vue et la douleur. 
On ne me verra point survivre à votre gloire , 
Si vous allez commettre une action si noire .« 

( Sejetatît aux piedsde Néronil 
Me voilà prêt^ Seigneur; avant que ^e partir^ 
faites percer ce cœur qui n'y peut consentir j 
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Appelez les cruels qui tous Tont inspirée^ 
Qii^ils viennent essayer leur main mal assurée. 
Mais je rois qjie mes pleurs lloucbeot mon empereur: 
Je rois que sa vertu fréitfit de Leur furedr. 

Il n'est aucun homnxe sensible qui , à 
la lecture de ces deux morceaux , ne con- 
çoive et n'éprouve lui-même les vives 
impressions qu'ils, durent faire , l'un sur 
le sénat de Rome, l'autre sur Néron. 
On croira sans peine que le Paysan dti 
Danube fit passer dans l'âme des séna- 
teurs la juste indignation dont il était 
transporté contre les vexations tyranni- 
ques des préteurs romains ; et que Bui^ 
rhus remplit l'âme de Néron du senti- 
ment d'horreur dont il avait été lui-même 
saisi à la seule idée de cet empoisonne* 
ment. Aussi le sénat, rappelant les pré- 
teurs qu'il avait envoyés en Germanie, 
admit dans son sein l'éloquent paysan ; 
et Néron , persuadé par le discours de 
Burrhus , révoqua sur-le-champ l'ordre 
qu'il avait donné pour la consommation 
de son, crime , disant qu'il voulait se ré- 
concilier avec son frère. Voilà la véri- 
table éloquence et ses heureiu: effets. 

Qu'on ne dise point que cet empereur 
revint , bientôt après , à son premier 
dessein , et que malheureusement il le 
fit exécuter. Cela prouyerait-il qu'il n'a- 
vait pas été intimement persuadé par l'é* 
loquence de son ancien gouverneur ? 
Non» sans doute; puisque, sans les con* 
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seils parricides d'un confident aussi rusé 
que scélér^iy il aurait étouffé toute sa. 
haine dans les bras de s<hi frèr^w Cett« 
objection n'affaiblirait en rien le pouvoir 
et la force de l'éloquence, qui, eomme 
je Tai d^à dit , n'a souvent que de» eflets 
momentanés, parce qu^elie ne peut pas 
enchatner ta volonté de l'homme , qui, 
de sa nature , est toujours libre et maître 
de ses actioifs. 

Au reste , peu importe que lés faits 
dont il s'agit ici soient imaginés ou réel- 
lement vrais. S'ils ont été inTentéis , il 
^ffit qu'ils soient aussi vratsemblables 
qu'ils puissent l'être , et que par consé- 

Înent il y ait des raisons de croire que , 
ans leur réalité , ils se seraient passés 
de la même manière que nos deux poètes 
le supposent dans la fiction qu'ib em- 
ploient. 

ARTICLE VI. 

Des divers Genres d'Eloquence. 

Il y a trois ge?ires ou caractères d'élo- 
quence : le genre simple , qui dit les 
choses telles qu'elles sont; le genre 
fleuri , qui les orne et les embellit ; le 
genre suolime , qui déploie tout ce que 
les pensées , les sentimens et les expres- 
sions ont de plus élevé ; de plus firap* 
pant et de plus pompeux. Quoiqu'ils ne 
doiTent pas être confondus avec les trois 
styles auquels on donne le même nom , 
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■I est oependant vrai de être que ée jasto» 
notions de ceux-ci aident beaucoup à se 
former une idée nette de oes troia genres 
d'éloquence. 

L Du Genre simple. 

Le genre simple présente les objets 
sans les revêtir d'aucun ornement re- 
cherché. La délicatesse des pepsées ^ 
l'élégance des expressions s'y font plus 
sentir qu'elles he paraissent. S'il peint 
par des images, ces images sont moins 
fortes que gracieuses^ s'il exprime des 
sentimens, ces sentimens portent dans 
l'âme une émotion plus douce que vive. 
Agréable et touchâmt , suivant la pensée 
de Cicéron (*) , sans chercher à le pa- 
raître y il dédaigne , comme ces i>eauté$ 
modestes , toute parure affectée , tout 
ce qui s'appelle fard et ornement étran- 
ger. La propreté seule , jointe aux grâces 
naturelles , lui suffit. Ce n'est 'pas la na- 
ture brute et sauvage qu'il aemande; 
c*e^ la nature sans pompe , sans orne- 
mens affectés , sans dessein formé de 

{claire. On voit par là que ce genre s'é- 
oignepeu de la manière commune de par- 
ler. Cependant , qu'on ne s'imagine pas 
o'il faut peu de talent pour y exceller, 
a justesse et la précision 'sont les deux 
principales qualités qui le caractérisent; 

.!«■ ii.iii ai I ii 'f «ii««i«.. .1 II I li K iiii.iti 

(*) De Orat. , n.» 77. 
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» pâ» , •comme sa TÎe dépend almdumeni ] 
» de celle de son fils , dès ipi'il.ne le Terra i 
» peint al^c nous » il moiarrH , et ^os seiv 
» viteurs accableront sa vieillesse d'ijoie 
» douleur qui le mettra au tombeau. 
» C'est moi qui ai répondu de ce jeime 
» bomme à mon père , en disant : Si je 
« ne TOUS le ramène , }e consens d'dtre 
9» coupable à vos jeui^ tous les jours de 
1» ma vie. Que oe soit donc moi , je tous 
» prie , qui deoMBVPe «sdavede mon sei^ 
» gneur , en la plftoe An jet»e bomme , 
9 r0t 'qu'^'îl s'en retounie arec ses fièpes ; 
D car comment retoumerai-je aana lui, 
» pour êlre témoin de l'extrême affliction 
T> qui accablera mon père » ? 

II. Du 'Genre flewri* 

Le ;genre fimH se paèe de teas les x>r- 
nemens de l'art, sans prendre sain de 
les )cacber. Il joint aux grâces du senti- 
ment le coloris de l'imaginatton; et , en 
s'attacfaant à plaire par tout ce que l'élo- 
oution a de plus séduisant , il contribue 
m^veilleuseipent à la* p^suasion. Ce 
qui le car actà!»ise priacipalement , ce 
sont les pensées brillantes , les belles 
images , 1 éclat des iigures , l'agrément 
des digressions ,' la variété des tonrs, 
cette cadence nombreuse et périodique , 
cette harmonie de style qui chstme l'o- 
rêille , cl jette l'esprit dans une espèce 
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d'enchantement. NéaiMnoins» (iit Quin- 
iiiien (*) , il coule avec douceur , sem- 
blable à une belle rivière qui roule tran- 
Îiiillement une eau claire et pore , et que 
es ferêts verdoyantes ombrageât des deux 
côtés. 

Les plus beaux modèles du genre flenrl, 
chez les Anciens, scnit la plupart des 
oratsoas de Cicéron ; et le panégyrique 
de Trajan .par Pline% 9mtm nous , ce sont 
h» oraisons funèbres de Fléehier , les 
tioges des académiciens par FonteneêUy 
et les sermons du Père de Newville , sur*- 
tout scm oraison funèbre du cardinal 
de Fleuri , d'où le morceau suivant a été 
tiré: 

c< Le moment arrirait Où ce mérite si 
» modeste devait se dév^pper anx yeux 
)> de r Univers , et par tous les services 
» qu'un sujet peut rendre à son roi , se 
» montrer digne de tout ce qu'un roi 
» peut faire pour son sujet. Louis XIY» 
» ce ttioAiarque , la gloire de son peuple 
». et de son siècle , la gloire de la religion 
>} et de FËtat , plus héros dans le déclin 
<c des aimées et da«s l'adversité , que dans 
» 1« brillant de la feunesse et de ses vic- 
3» UMlres , et dont la vertu éprouvée par 
» la dis^âce Ibrça enfin la fortune à 
» roi:^ir de son inconstance , lui fit son-- 
» tir sa faiblesse , lui apprit qu'il ne lui 

(^) DielDstifi., L. i&)ic. 10. 
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9 appartient ni de donner, ni d'ôter la 
» véritable grandeur , Louis XIV avait vu 
» passer comme l'ombre sa nombreuse 
» postérité. Seul dans ses palais îmmen- 
» ^es , il semble se survivre à lui-même : 
» ses yeux , prêts à se fermer pour tou- 
» jours , n'aperçoivent à la place de tant 
» de fleurs moissonnées dans leur prin- 
» temps , qu'une fleur à peine éclose, 
» faible , chancelante , presque dévorée 
» par le souffle qui ^vait séché , consumé 
» tant de tiges si florissantes. Nouveau 
yt Joas , unique reste du sang de David , 
» arraché aux débris de son auguste 
w maison , ayant peine à se faire jour 
» à travers les ruines sous lesquelles il 
» parut enseveli : dans cet enfant se réu- 
)) nissent les mouvemens de son coeur 
» et les vues de son esprit , les tendresse» 
» d'un père et les projets d'un roi. Oh ! 
» si du-!moins il pouvait , par ses leçons 
» et par ses exemples^, le former dans le 
grand art .de * régner ? Mais le temps 
» s'écoule; le tombeau s'ouvre devant 
» le Monarque , le tombeau l'attend et le 
» demande : il pense donc à se remplacer 
» auprès de son successeur. Or , sur qui 
» tombera le choix de ce prince vieilli 
» dans l'étude et dans la connaissance 
p des hommes ; de ce prince , dont le 
» choix des Bossuet et des Fénélon avait 
» éprouvé et honoré les lumières- ? Il apr 
» pelle l'évêque de Fréjus, et lui remet 
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» les destÎBées de so£^ sang "et de son 
» royaume » . 

III. Du Genre sublime. 

• Le genre sublime se reconnaît à rélé- 
Tatîon des pensées , à la pompe des ex- 
pressions ; à la viracité des images , à la 
noblesse et à la grandeur des sentimens. 
Il émerut les* esprits avec une adresse 
merveilleuse , agite l'âme avec violence , 
la transporte , l'enlève à elle-même. Ma-i 
jestueux, abondant et magnifique, dit 
Cicéfon (*•) , il réunit tout ce .que l'art 
oratoire a de plus fort et de plus véhé- 
ment. C'est cette espèce d'éloquence qui 
a enlevé les suffrages , qui s'est rendue 
maltresse des délibérations publiques , 
qui a étonné le monde par le bruit et la 
rapidité de sa course, qui, après avoir 
excité l'applaudissement et l'admiration 
des hommes , les laisse dans le désespoir 
d'attendre à cette haute perfection où elle 
s'est élevée. En un mot, c'est elle qui 
règne souverainement sur tes esprits et sur 
les cœurs ; qui tantôt brise tout ce qui ose 
lui résister , tantôt s'insinue dans l'âme dès 
auditeurs par des charmes secrets, et 
tantôt y établit de nouvelles opinions , ou 
déracine celles qui paraissent lec mieux af« 
fiermies. 

(*) DeOrat., n." 97. 



Quintilien compare ce ^nre d^élo- 
quenceà un fleuve impétueux, ^pii ei^* 
traîne tout , jusqu'aux pierres et aux 
rochers , rooipi les ponts et ses digues , 
ne connaît d'autres rives que celles qu'il 
se fait lui-même , s'enfle et s'irrite de 
plus en plus dans son cours. Aussi l'ora- 
teur , dit^il (*) , y emploie les couleurs 
les plus fortes et les plus vives. Tmcrtot 
il évoque les «aorts , tantôt il .^^son- 
nifie la patrie , pour garnir sur les.'attenr 
tats d'un citoyen rebelle. U ^ère mn 
discours par la liardies^e des byperbdes , 
apostrophe les dieux , prête, de l'&a^ et 
du sentiment aux êtres inai^mës.» excita 
la colère et toules sortes d'ay^^ misuve- 

Les orateurs de l'antiquité qui ont le 
plus excellé dans ce genre d'éfofuen^^, 
sont Démosthène et Cieéron; Parmi jdous 
ce scNut BourdaUue, Basmu et Ma$-- 
siUmi, Le iermon de ce deraibr^ sur le 
petit nombre des élus » est pleie de mor- 
ceaux sublimes. Voici le plufi fr^ppuuat. 
L'orateur l'a imité d'un discours proaoocé . 
par le grand 5. Ckryjsastâmt^ ^ li&m Ter 
glise die Constentinople : 

« Je suppoise que ce soit ici noii^e der* 
9 ni^re heure à tous ; que les eieux vwt 
» s'ouvrir sur &08 têtes ; que le t^oipa est 
» passé y et que l'éternité commeoce ; 

(*) De Inst. 12 j c. lo. 
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que Jéms-Chfisrt va paraître pour 
nous juger selon nos œuvres » et que 
nous sommes tous ici pour attendre de 
lui Tarrét de la vie ou de la mort Cr- 
uelle. Je vous le demande ,• frappé .de 
terreur comme vo«» , ne séparant point 
mon fiort du votre , et me mettant dans 
la même situation où nous devons tou^ 
paraître un jour devant Dieu notre 
juge ; si Jésu8-£hrÎ6t , dis-je , paraissait 
dès-à-présent pour faire la terrible .sé- 
paration des justes et des pécheurs, 
croyez-vous que le plus grand nombre 
SiJLt sauvé ? Croyez-vous que le nombre 
des JM$tes fût au-moins égal à celui des 
» pécheurs? Croyez-vous que, s'il faisait 
» maintenant la discussion des ouvres du 
» grand nombre qui est dans -cette église , ' 
» il trouvât seulement dii^ justes^ parmi 
» nous ? En trouverait-il un seul »? 

Ce nMtrceatt , dit VoUaire (*) , est un 
des plus beaux traits d'éloquence qu'on 
puisse lire chez les nations anciennes et 
modernes; et le reste du discours n'est 
pas indigne de cet endroit si saillant. Il 
ajoute qu'à peine Massillon eut pro- 
noncé ces dernières paroles , qu'un trans- 
Krt de saisissement s'empara de tout 
oditoire : , presque tout te inonde se 
leva à moitié par un mouvement invo- 
lontaire. Le mumuiire d'acclamation et 
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(^) Mflavges , iôme I. 
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est-on obligé de parler un peu mieux 
dans une leUre que dans la conversa- 
tion , parce qu'on a le temps de choisir 
ses idées et ses expressions , et de leur 
donner un tour plus agréable, dépen- 
dant rien n'y doit paraître recherché 
en aucune» manière. Lç style «impie et 
facile est le seul qui puisse être mis en 
usage. Dans les lettres de sentiment, il 
doit être pathétique ; mais en pénétrant 
dans Ykvae avec douceur , sans trop 
échauffer Timagination , sans exciter de 
grands mouveiuens. Dans les lettres 
d'agrément, il doit être fleuri; mais en 
n'admettant que des ornemens naturels , 
et en rejetant toute parure affectée. Ce 
style paâiétiqqe et ce style fleuri doi- 
rent toujours porter un caractère de sim- 
plicité. 

Deux excès spnt à ^iter dans le style 
épistolaire ; le trop d'art , c'est-à-dire , 
les pensées rafinées^ les mots sonores, 
les ugures éclatanties , les périodes nom^ 
breuses, les tours pompeux ou alam*- 
biqués. Madame ,de MaitUenon , répon- 
dant à la lettre d'un jeune ecclésiasti- 
que pour qui elle s'intéressait , lui disait : 
« Je croîs votre lettre très-exacte , et 
dans toutes les règles de Part de bien 
dire; mais elle ne me parait point con- 
forme à celles du bon goût: fe l'aurais 
voulue plus simple. Votre bon casvar est 
pressé de reconnaissance et d'abritîé pour 
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moi ; je vous permets de le dire ; car je 
Biii5 fort touchée de ces sentimuens , et co 
«ont des vertus : mais il allait le dire san^ 
4>]iercher des termes et des expressioBt 

{»lu6 propres à une déclamation ^u'à^ une 
ettre » . 

L'antre excès est le trop de nëgli^ 
gence. On doit dire dans une lettre les 
choses comme elles se présentent à Tes- 
prit , sans se permettre jamais des mots 
hnpropres , des phrases triviales , des 
proverbes populaires. Par exemple » ces 
expressions : Je vous écris ee$ deux lignes ; 
j€ prends la liberté de vous écrire pour 
m* informer de l'état de votre santé , etc. , 
sont non pas du style simple, mais du style 
bas : le ton de la bonne compagnie ne les 
souffre point. Il faut surtout éviter les 
grandes fautes de langage : elles décèlent 
une profonde ignorance des principes 
de notre langue , et par là même une édu- 
cation négligée , qui ne peut donner 
qu'une idée peu favorable de Thomme qui 
éorît. Les jeunes gens doivent, à cet égard, 
s'appliquer à corriger leurs lettres , 
jusqu'à ce qu'ils aient acquis , par l'haM- 
tude , la £hcdité d'écrire purement e^ avec 
grâce. 

. Si l'on sent bien qui l'on est et à qui 
l'on parle, on ne dira, dans une lettre 
ue ce que l'on doit dire , et on le dira 
e la manière dont on dort le dire. Le 
respect, le devoir, l'amitié, la supério- 
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rite même , ont chacun un langage par- 
ticulier. La bonne éducation » le bon 
esprit , le sentiment , nous dictent ce 
langage. Un inférieur concevra aisé- 
ment qu'il doit parler en termes res^ 
pectueux , sans trop s'abaisser ; un égal , 

Îu'il ne doit point prendre un ton de 
auteur; un supérieur , qu'il ne doit pas 
trop faire sentir ce qu'il est. Un ami se 
livrera au sentiment , et laissera courir 
la plume: c'est au cœur seul à dicter 
les lettres d'amitié. On recommande 
cependant , et avec juste raison , d'y être 
réservé sur la plaisanterie : il ne faut se 
la permettre que rarement en écrivant 
à un ami. Un bon mot peut être lu dans 
un moment d'humeur, et affaiblir , bri- 
ser même insensiblement les liens de l'a- 
mitié. 

Le style ne saurait être trop simple; 
trop clair et trop précis dans les lettres 
d'affaires. L'esprit et l'enjouement doi- 
vent en être bannis. Dites ce qu'il faut, 
et ne dites que ce qu'il faut : entrez en 
matière sans préambule , et passez d'un 
a^icle à l'autre , sans chercher de transi- 
tion. C'est là qu'il faut s'occuper plus des 
choses que de la manière de les dire , 
pourvu qu'on s'exprime nettement et sans 
équivoque. ^ 

• Il n'en est pas de même dans les let- 
tres de demande. Le ton doit en être mo^ 
deste et respectueux» à proportion do 
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la qualité de la per$onneàiaq«elle on écrit; 
les expressions choisies , sans le paraître ; 
les pensées justes et convaincantes; 
les tours agréables et propres à persua* 
der. Mais l'art doit être ici bien caché. 
Quelquefois on obtient en louant avec 
finesse les personnes , en flattant leur 
vanité, en leur faisant même entrevoir 
qu'il est de leur intérêt de vous rendre 
service. Tout cela dépend du caractère 
de celui à ' qui Ton demande. Il faut le 
connaître par soi-même ou parla voix pu- 
blique. * 

A ces sortes de lettres ressemblent , à 
bien des égards, les lettres de recom- 
mandation. La chaleur du sentiment , 
la douceur et l'agrément du style doi- 
vent les caractériser. On, ne saurait trop 
y montrer l'intérêt qu'on prend à la per- 
sonne pour laquelle on demande quel- 
que chose 9 et dont on ne doit pas pas- 
,ser sous silence les talens st les vertus. 
Cicéron est admirable dans ces sortes de 
lettres : il s'exprime , il sollicite , il in- 
siste avec la plu^ vive chaleur , et avec 
cette éloquence qui entraîne le cœur et 
la volonté de celui à qui il écrit. Pline 
U jeune n'est ni moins zélé , ni moins 

f>ressant, ni moins pathétique dans ses 
ettres de recommandation. Nous n'en 
cannaissons qu'une toute entière d^ Ho- 
race, celle qu'il écrivit à Tibère , pour 
Je prier de placer auprès de lui Sep^ 
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thniuê, dam mn voyage «|oe ce JQBue 
prifice «liait faire en Orient., à la tété 
d'une armée. Tikère en effet 4gréa Sep-- 
timius , et le fit enHiite connaître d'y^u^ 
gU8$e , qui ne tarda pas à lui donner son 
afiëction. Cette lettre est un wai med^a 
en ce pmte , ]mncipaleraient peur la pré^ 
cision , la délicatesae , et le Ion qtt'^a 
doit prendre, quand on écrit dams oes cir- 
constancesà ddspersonnes d'un rang éle^é. 
La Yoici : 

« Septimitu ^esrt sans dcmte le aeul qui 
» )uge que j'ai quelque part à yotre 
»~ estime. Quand il me prie , ou plutôt 
» quand il m^dblige de vous le reooin-^ 
» mander comme un bomme digne d'en- 
» trer dans la maison et dans la con- 
» fidence d'un prince qui ne choiait que 
» des gens de mérite ; quand il se per* 
» snade que tous voulez bien m*hono» 
» rer à\me amitié itrUme, il s'ima^ne 
» certaftieiitent qisie j^jieuït plus ^e)e 
» ne le crois nM»i^inêtae« Je lui ai vdît bieM 
» des raisons po«nr m'^êxoiiser. Mais enfia 
» j'ai appréhendé qu'inné me soupsor^iât 
» de vouloir Tabaissor mon crédit auprès 
» de TOUS , et d'user de dissiaiilatioai 
» enrrers lui , dansia Taede n'^ré utile 
» qu'à moi^EH^e. Ainsi , pour èrîto* oe ] 
9 reprocbe honteux , ^'ai osé aapirer am 
» récompenses des courtisans les plus 
» assidus. Si donc je vous parais d^e , 
» de quelque éloge , pour avoir franchi 
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» le» bofnea dala reteaue etdu resi^éct, 
9 pav déférenoe aux <Mndre» d'un ami > je 
Y ^CMM- supplie d'aceorder à. Sef4ùnif4S 
9 une place dans Toire maiflon ; et creyo^ 
9 que VOUS a»réK< unr homiBe de c<9ur et 
j» de pn>bité^ » « 

Totre eœur doiti &anHr oe fue vou^ 
ftres à é&re dans une leHre de remercl- 
ment. Si veu« êtes inraimeiit sensible au 
searace que tous ^vee reçu, ?eu$ ne 
manquereic ni d'expveaûoa ni de touvs , 
pour en marquer teuÉe retre reconnais- 
saHO«, et pour louer la géxiépesiié de la 
^ersoBoe qui Tou«. a oUigéi Mai^ ne veus 
VBBt»giBen pas qu'il faille pour cela une 
bien len^ue lettc^. Le sentknent se pemt 
sou^^nt dans un seul met. Voyez cette 
lettre du- maréchai de TiMtrd èi madame 
de MawHênon, 

« Madame,. 

» Reeefez, "sTA tous platt, ici mes 

» âfè»4ii!imUé4 remèrcimens du mot que 

> TOUS me fltee rhonneur. de me dire hier. 

» Bien n'égale tos beeiés ; rien n'égale ma 

» reconnaissance. If^ous m'avez accordé 

9 Totre proteetioB pour me faire chcva- 

» lier de l'ordre^; j'en ai ressenti les effets 

» quand' j'»i été duc. Vous achevrez , 

» Mtidanne , quand fl tous plaira , de 

9 me mettre au rang dé mes. camarades* 

» Pour moi , je tie songerai toute m« 

» TÎe qot*k marquer au roi et à vous la 
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» reconnaissance de ce que je dois à Tua 
j> et à l'autre: trop heureux. Madame, 
9 si yous êtes aussi persuadée de mes sen- 
Tf timens que je le mérite » . 

Une lettre de félicitation ou de con- 
doléance à un ami , est facile à faire , 
parce qu'on se réjouit ou l'on «^afflige 
réellement avec lui. 11 n'en est pas de 
même ' de celles que la bienséance seule 
nous oblige d'écrire rà un supérieur ou à 
un égal. 11 faut alors , dans une lettre de 
félicitation , employer ces lieux com- 
muns , déjà épuisés , qui sont le mérite 
de la personne, 4a justice qui lui a été 
rendue , les espérances qu'elle peut con- 
cevoir pour l'avenir , et l'intérêt 'qu'on 
prend à tout ce qui la regarde. Ces sortes 
de lettres doivent être courtes. Celle-ci 
peut servir de modèle. Elle est du comte 
Bussy à M. Mascaron , sur sa nomina- 
tion à l'évêché de Tulles, 

« Je viens d'apprendre avec beaucoup 
» de joie , Monsieur , la grâce que le roi 
> vous a faite , non-seulement pour Tin- 
» térét de mon ami , mais encore pour 
» celui de mon maître. Je trouve qu'il 
» est aussi beau au roi de vous faire du 
» bien qu'à vous de le miérîter » . 
Voici la réponse de Mctscaron. 

« Le roi m'a donné plus qu'ilne pense, 
» Monsieur. Le compliment que la g^âce 
» qu'il m'a faite m'a attiré de votre part,^ 
» jest pour moi un second bien. presque 
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» aussi précieux que le premier. Toute 
» la différence que j'y vois , c'est qu'il ne 
» m'a pas permis de croire que je sois 
» digne d'un grand évêché , et que mon 
1 ccBur me dit que je mérite un peu de 
1 part dans votre amitié par les sentimens 
» avec lesquels , etq. », . 

On ne me pardonnerait point de passer 
sous silence la lettre que le duc de Mon- 
iausier^ cet Jiomme d'une vertu si pure, 
si droite , si ferme et si courageuse , 
écrivit au grand- dauphin , son ancien 
élève , après la prise de Philipsbourg. 
La voici : 

C MoNSEIGNEtJB, 

1 Je ne vous fais pas de compliment 
1 sur la prise de Philipsbourg : vous 
» aviez une bonne armée, une excellente 
1 artillerie et Vauban. Je ne vous en fais 
9 pas non plus sur les preuves que vous 
1 avez données de bravoure et d'intré- 
9 pidité : ce sont des vertus héréditaires 
» dans votre maison. Mais je me réjouis 
» avec vous de ce que vous êtes libéral , 
9 généreux, humain, faisant valoir les 
9 services d' autrui, et oubliant les vôtres; 
9 c'est sur quoi je vous fais mon com- 
9 pliment 9. 

Le duc de MontausUr , cessant de faire 
les fonctions de gouverneur du dauphin^ 
lui avait dit : Monseigneur, si vous êtes 
honnête homme, vous m'aimerez; si vous 
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i»e l'êtes pM, VQU^inp ha<ifree, 6| je niem 
eofUùlérai. 

Les lettres de condoléance exigent un 
style sérieux» srare et négligé , ua ton 
conforme à celui de la personne qui 
pleure. Quelques réflexions de piété y 
sont très-bien placées» pourm qu'eUet 
ne soient pa& longues. H est bien des 
peines , bien des rêyèrs qui abali»nt 
cette fière raison dont nous nous enor- 

Î;uei{lissotts. La douce» la consolante re- 
igion peut senle en relever le courage et 
ranimer les forces. 

Louis XY était convalescenl à Metz. 
Madame la duchesse de Fùntadour » 

Î gouvernante des Enfans de France» allait 
ui écrire pour le féliciter sur le réta- 
blissement de sa santé, lorsqu'on vint 
lui annoncer la mort de Madame sixième» 
qui était élevée avec Mesdames à Fon* 
tevrault. Au compliment de félicitation» 
elle joignit ainsi le compliment de con-* 
doléance : 

< SiBE» 

> Après la grâce que le seigneur vient 
1- d'accorder à la France» en lut conser-» 
• vanfc voire majesté » il ne fallait rien de 
» moins qu'un ange en ambassade pour 
» l'en aller remercier». 

Il &ibt beaucoup de prudence et de 
circonspection din» une lettre de re-* 
profites» Plaignent vous aveei douceur : k 
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politesse l'exige. Mêlez même Tenjoue- 
ment à vos plaintes ; en blâmant les pro- 
cédés de la personne , justifiez ses inten- 
tions ; c'est le moyen de ramener les 
esprits. Des reproches trop vifs et amers 
n'ont presque toujours d'autre effet qu'une 
rupture -ouverte. 

Si au contraire vous avez des torts , 
ne rougissez point d'en convenir dans 
votre lettre. Montrez -vous touché d'a- 
voir pu déplaire à celui à qui vous écri- 
vez , si sincèrement disposé à réparer le 
passé. Il faut , dans ces lettres d'excuses , 
une manière de s'exprimer franche et . 
naturelle , qui soit un sûr garant des sen- 
timens du cœur. Dire qu'on se trompa 
hier , c'est faire voir , suivant la pensée 
de Pope , qu'on est plus sage aujourd'hui. 
Cette réflexicm bien méditée doit nous 
engager à ne jamais dissimuler nos fautes. 
Notre amour-propre y trouve même son 
intérêt. 

Il y a bien peu de choses à dire sur ces 
lettres de bonne année , qui ne sont dic- 
tées que par les égards et les ménage- 
mens. Ce sont toujours les mêmes idées 
tant rebattues ;»et c'est ce qui les rend 
difficiles à faire. Le mieux est de souhai- 
ter simplement aux personnes qu'on cul- 
tive , une heureuse année , et de leur de- 
mander la continuation de leurs bontés. 
Il n'est peut-être pas en ce genre de plus 
beau souhait que celui qu Ovide fit à 

8 
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Germanicus y et que le P. Br-utnoi a ainsi 
paraphrasé : . 

Ovide , pour vos destinëes , 
Ferait les- souhaits les plus doux^ 
Que le Cieli doone le* aniiéfis , 
Vous trouverez le reste en vous. 

Le style des lettres dana lesquelle^^ oa 
fait des récita ou dea descmptîoQS:» peut 
être soigné , fleuri , aYoir unicertaio éclat, 
pourvu que l'art ne paraisse point. Les 
peintures magnifiques , les grandes figures 
y seraient déplacées. Que le ton soit lé^ 
geret badin , grave et sérieux^ seloa les^ 
choses qu!on raconte. Mais quai y s^. 
toujours de la chaleur ejLde la rapidîtiéi 
dansrle récit : c'est le moyen, de ilatteD 
l'esprit et l'imagination» en-méme-temp(iî 
qu'on enchaîne la curiosité* Voy^s» la 
grâce et la vivacité que.madame d^. Séoû 
gné a mistes danà ce& détails du paiS^e 
du Rhin. 

« Le comte de Guiche a fait une ao- 
» tton dont le su€cès le couvre, de gloire; 
» car , si elle eût tourné autrement, il^ 
» était criminel. Il se charge de recoa- 
» naître si la rivière est; guéahle; il dit' 
» que oui : elle neTestpaSt Desescadrona 
» entiers passent à la nage, sans se. dé* 
» ranger; il est vrai qu'il passe le prer 
» mier. Gela ne s'est jamais hasardé, cela 
» réussit. Il enveloppe des escadrons , et 
» les force à se rendre. Vous voyez bien 
3> iq[ue son bonheur et sa valeuOr ne se sont 



FRANÇAISE. 171 

» point séparés; mais tous. devez avoir 
» de granaes relations de tout cela. Un 
» chevalier de Nantouillet était tombé 
» de cheval; il va au fond de Teau , 
9 il revient; il y rentre, H revient en- 
» core ; eniSn il trouve la queue d'un 
» cheval;' il s'y attache; ce cheval le 
» mène à bord ; il monte sur le cheval , 
» se trouve à la mêlée ; reçoit deux coups 
>» dans son chapeau, et revient gaillard ». 

Tout fait image dans ce récit , et tout 
y est naturel. Quelle légèreté , quel en- 
jouement ! quel coloris ! Mais voici le 
ton du sentiment , l'expression de la- 
douleur dans cette lettre , où madame 
de Sévigné annonce au comte de Gri- 
gnan la mort de M. de Turenne. 

« C'est à vous que je m'adresse , mon 
» cher comte , pour vous écrire une des 
» plus fâcheuses pertes quî^ pût arriver 
» en France ; c'est celle de M. de Tu- 
» renne , dont je siïis assurée que vous 
» serez aussi touché et aussi désolé qife 
»'nous le sommes ici. Cette nouvelle 
» arriva lundi à Versailles ; le roi en à 
9^ été afSigé, comme on doit l'être de la 
» mort du plus grand capitaine et du 
» plus honnête homme du monde : toute 
» la cour fut en larmes , et M. de Con- 
» dom (*) pensa s'évanouir. On était 



'(*) 5r>w/4ef , précepteur d« grnnd-dauphin. Il f irt 
nommé depuis à Tévéché de Meaux. 
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» près d'aller se divertir à Fontaine- 
]» bleau ; tout a été rompu ; jamais un 
9 homme n'a été regretté si sincèrement; 
» tout ce quartier où il a logé , et tout 
» Paris » et tout le peuple étaient dans le 
» trouble et dans l'émotion : chacun par- 
» lait et s'attroupait pour regretter ce 
» héros. Je vous envoie une très-bonne 
» relation de ce qu'il a fait quelques 
» jours avant sa mort : après frois mois 
» d'une conduite toute miraculeuse , et 
» que les gens du métier ne se lassent 
» pas d'admirer , vous n'avez plus qu'à 
» ajouter le dernier jour de sa gloire 
)> et de sa vie. Il avait le plaisir de voir 
» décamper l'armée des ennemis devant 
» lui ; et le 27 , qui était samedi , il alla 
» sur une petite hauteur pour observer 
» leur marche : son dessein était de don- 
9 ner sur l'arrière-garde , et il mandait 
» au roi à midi que , dans cette pensée, 
» il avait envoyé dire à Brisach qu'on 
» fît les prières de quarante heures. Il 
» mande la mort du jeune d'Hocquin- 
» court , et qu'il enverra un courrier pour 
» apprendre au roi la suite de cette en- 
» treprise : il cachette sa lettre , et l'en- 
» voie à deux heures. Il va sur cette pe- 
» tite colline avec huit ou dix personnes ; 
» on tire de loin à l'aventure un mal- 
» heureux coup de canon qui le coupe 
» par le milieu du corps , et vous pouvez 
» penser les cris et les pleurs de cette 
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» armée : le courrier partit à l'instant ; il 
9 arriva lundi, comme je vous ait dit : de 
» sorte qu'à une heure l'une de l'autre , 
» le roi eut une lettre de M. deTurenne, 
» et la nouvelle de sa mort » . 

Ne prenez jamais un ton de mattre dans 
les lettres de conseils. Vous devez y mé- 
nager l'amour-propré de celui à qui vous 
écrivez , soit que vous lui donniez de 
vous-même ces conseils , soit qu'il vous 
les ait demandés. Ce n'est pas assez 
qu'ils soient le fruit d'une rtiison saine 
et d'un sens droit ; il faut encore les 
fartée goûter par la douceur , la politesse , 
et l'expression de la vraie amitié. On va 
voir un modèle du ton et du style de 
ces sortes de lettres , dans celle-ci de ma- 
demoiselle de BarTy à son frère , élève 
de l'Ecole royale militaire. Je l'ai trou- 
vée dans le Mercure de France^ du 
mois de septembre lySS. Elle con- 
tient de trop grandes leçons de vertu , 
pour que je doive craindre de la citer 
entière. 

« J'apprends , mon cher frère , que 
n vous allez sortir de l'Ecole militaire., 
» pour entrer dans la carrière des armes. 
9 Vous êtes un des 'premiers que cette 
9 Ecole ait formés ; et , comme étant 
» parmi ses enfans du nombre d^ ses 
9 aînés , vous allez porter des premiers 
» dans le sein de la patrie les fruits de 
» cette excellente culture. 
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9 Je n'ai eu jusqu'à ce moment que 
9 la douce habitude de tous aimer : majs 
» je vou« avouerai que je "mêle à cet 
» amour un Trai respect, quand je me 
» représente Totre destinée honorable. 
» Vous n'aviez reçu en naissant .qu'un 
» nom et de la pauvreté. C'était beau- 
9 coup quiB.le premier de ces dons : mais 
y la cruelle médiocrité rend ^>et honneur . 
» bien pesant; et qui sait si cette fâcheuse 
n CompagDse vous aurait permis de vivre 
» et de i]M)urir avec toute la pureté de 
» votre «naissance? 

» Heureusement ipour vous et pour 
» vos pareils , dans un de ces momens où 
9 Dieu parle au cœur des bons rois, 
n celui qui nous gouverne a jeté les 
> yeux sur la pauvre noblesse de son 
9 royaume. Son âme s'est ouverte au i 
» mouvement le plus généreux ; il a . 
V adopté sur-le-champ une foule d'en- 
» fans illustres et infortunés. Un ^dit 
» plein de grandeur leur imprime sa pro- 
» tection royale , et a consolé , par cet 
» appui , les mânes plaintifs de leurs 
» pères. 

» Bénissons » mon cheï* frère , les cir> 
i9i constances qui out fait éciore un acte 
» aussi grand , dans les premières années 
» dç votre vie : 4ix ans plus tard , ce 
» bien&it n'eût existé que pour vos con- 
» citoyens. Mais bénissons surtout ces 
a âmes vraimeint héroïques , qui ont en>- 
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» brassé et exécuté un projetaussi noble 
» et aussi paternel. 

» Vous voilà donc , grâces à cet éta- 
» l^lissement , muni des leçons de Thon- 
» neur le plus pur, et des plus belles 
» lumières. Votre éducation a été une 
* espèce de choix parmi les autres édu- 
it cations , et l'État vous a prodigué ses 
» soins les plus précieux et les plus chers. 
» En vérité, mon cher frèie, je consi- 
» dère avec joie tant d'avantages; mais 
» je ne saurais m'empêcher de murmu- 
9 rer un peu contre mon sexe , qui , en 
» me laissant sentir toutes ces choses 
^ comme vous, met en votre bonheur 
n et le mien une si grande dilTérence. 
» Suivez donc vos destins , puisqu'il le 
» faut : augmentez même, j y consens, 
. » ma jalousie. Je ne. vous dissimulerai 
» pourtant pas que votre tâche me paraît 
» un peu difficile : vos secours passés 
V augmentent vos engagemens; et des 
9 succès ordinaires ne vous acquitteraient 
» peut<-être pas. Si les inspirations du . 
D cœur valaient toujours celles de la 
» «raison , je romprais sans doute le si- 
n lence , et je risquerais auprès de vous 
n ces oonseilsque l'amitié me suggère sur 
» votre conduite et vos devoirs. 

» 1.* Mon cher frère , je me figurerais 
» en vot^e iplace , qu'en tout état et en 
» tout temps , je dois être modeste ; et , 
3 quoique les bienfe^its du roi honorent 
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ses plus grands sujets» je m'en tiendrais 
dans ce sens fort glorieux ; mais j^irais 
aussi jusqu'à considérer dans ce bien- 
fait ma* patrie entière» et je ferais en 
sorte -que ma conduite fût rexpressioD 
de ma*reconnaissance. 
9 a."" J'aurais un courage prudent et 
rassis ; point de tons , point de préten- 
tions. Je céderais , dès que je pourrai^ 
descendre avec décence. Je voilerais 
même mes forces ; et je serais plus tou- 
ché d'obtenir les suffrages» que de les 
contraindre. 

» S.*" J'aimerais mieux être un homme 
estimé qu'un homme aimable; un of- 
ficier de nom qu'un joli cavalier; et 
je prendrais , si je pouvais» en talens » la 
part de mérite que les Français cher- 
chent trop souvent en agrémens et en 
amabilité. 
9 4*** Je fuirais les passions. Je les crois 
» au - moins une trêve à nos devoirs. 
9 Cependant , comme il serait peu rai^ 
» sonnable d'aller sur ce point jusqu'au 
» précepte , je ferais en sorte de n'avoir 
» dans mes goûts que des objets respec- 
» tables ; c'est le seul moyen de resti- 
» tuer par un côté , ce que l'amonr fait 
* toujours perdre de l'autre à l'exacte 
» vertu. 

» J'allais mettre 5.** , mon cher frère; 
» mais la crainte de faire un sermon 
» m'arrête ; et puis , je me persuade qu'il 



FRANÇAISE. Ijj 

» faut de courtes leçons aux grands cou- 
9 rages. C'est ainsi que mon âme se plaît 
» à parler à la vôtre , et j'entre à mer- 
» veillé , comme vous voyez , dans l'édu- 
» cation que vous avez reçue. 

n II faut pourtant que j'ajoute à mes 
» avis. le pouvoir de l'exemple : je suis 
» assez heureuse pour le trouver dans 
» notre sang. De tels exemples sont , 
» comme vous. savez, des commande- 
» mens absolus. Je ne sais si c'est cette 
» raison seule qui me détermine à vous 
» les transcrire ici : mais quand j'y mé- 
» lerais un.peu d'orgueil , c'est peut-être 
D là toute la gloire de notre sexe : la 
T» vôtre consiste à les imiter. 

» Barry , notre grand - oncle , était 
» gouverneur de Leucate en Languedoc , 
» sous lé* règne de Henri IV. Les li- 
» gueurs , l'ayant fait prisonnier , le con - 
» duisirent dans la ville de Narbonne , 
» qu'ils avaient en leur pouvoir ; là on 
» le menaça de la mort la plus rîgou- 
» reuse, s'il ne livrait la place; sa ré- 
9 ponse fut qu'il était prêt à nupirir. 
» Barry avait une jeune épouse qui s'é- 
» tait enfermée dans Leucate. Les li- 
» gueurs la crurent plus facile à vaincre : 
» ils l'avertirent du dessein de son mari, 
» et lui promirent sa vie, si elle livrait 
» la ville. La réponse de la femme de 
» Barry fut que l'honneur de son mari 
» lui était encore plus cher que ses jours. 
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» La grandeur fut égale de part et d'au- 
» ti*e : Barry souffrit la mort ; et sa fem- 
» me , après avoir défendu la place avec 
ji succès , alla ensevelir 'sa douleur et sa 
n jeunesse dans un couvent de Bézîers , 
» où elle mourut. 

» Le fils de ce généreux Bairy s«c- 
n céda à son gouvernement de Lesicate , 
» en 1637. Serbellotii, apfè^ avoir in- 
» vesti cette place , tenta de le corrom- 
» pre , et lui promit des avantages con- 
» sidérables , s'il embra;ssaît fe sm^vice 
» des Espagnols : l'histoire de son père 
» fut la seule réponse que le général 
» espagnol en reçut. 

» Voilà , mon cher frère , lAenx B«rry 
» qui n'ont point «u d'École militaire 
9 pour berceau , et qui ont été pourtant 
» bien grabds l'un et l'autre. Souvetiez- 
^ vous d'eux, je vous conjure , toute 
«votre vie; sou venez- vous-en *fe y©ur 
» d'une bxitaille , et dans toutes les occa-' 
» siens où il s'agira de faire bien; et si ce 
» n'cst^pàs assez de faire mieux qtie les 
» acÉI*es ( car il faut porter jusque là 
» son ambition ) , dites-vous sans cesse : 
» Je SUIS dev^ant les jeux de mes embé' 
» très : Us tïie voient ; et ne soyez pas 
» après cela digne d'eux si vous le pou- 
» vez. Ma main tremble en vous écrri- 
» vant ceci , mafe c'est moins de crainte 
yt que de courage. 

D Entrez ^d^nc , mon cher frère , de 
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j> rÉcoIe dans la carrière milltajre. Por- 
» tez les armes que vos pères ont portées, 
» et que ce soit avec honneur comme 
» eux. Que je vous trouve heureux d'a- 
» voir tant d'obligations à devenir un 
» sujet distingué , et de devoir au roi 
» votre vie et vos services , au double 
» titre de votre maître et de votre pè^e ! 
» .Vous porterez toute votre vie sur votre 
» personne les signes glorieux de sa bonté 
» ( fe croix de l'ordre de Saint-I.azare) : 
» mais je suis sûre qu'on les reconnaîtra 
» encore mieux à vos actions. Je suis 
» certaine encore que vous ne perdrez 
» jamais le souvenir de ce que vous devez 
» à ceux qui vous ont dirigé dans l'Ecole 
, » que vdus .quittez , et principalement à 
» ce citoyen vertueux (*), que ses gran- 
» de» qualités ont , pour ainsi dire , asso- 
» cié à l'œuvre immortelle de ce règne. 
» Je vous aimerai alors de tendresse 
» et de fierté ; et tandis que , confinée 
« dans un château , je partagerai ma 
» vie entre le soin de mon sexe et des 
» amusemens littéraires , je vous perdrai ^ 
» de vue dans le chemin de la gloire. 
» Vous cueillerez des lauriers, et votre 
» sœur disputera au/ jeux floraux leurs 
» couronne^ Elle s'élèvera peu-à-peu à 



(") Verney (Pr^ris du); il concourut ejOTicacement 
à rétabli ^semetjt de TÉcoIe royale mîKtaire de Paris , 
et aux moyens de la mainteuir. 
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» nn style plus noble; et si vous devenez 
n jamais un grand guerrier , vous lui 
!► apprendrez à vous chanter , et vous 
j> aurez de sa part un poème. Je meurs 
» d'envie d'avoir quelque jour ce talent , 
» et vous sentez par là ce que mon am- 
» bition vous demande. Adieu , mon cher 
» frère , pardonnez à ma jeunesse ces 
» réflexions; mais sachez-en gré à mon 
» amitié. J'ai ' voulu vous écrire dans 
» l'époque la plus importante de votre 
« vie ; et mon cœur a volé pour cela jus- 
» qu'à vous : c'est lui qui m'a dicté tout 
» ce que cette lettre contient; il vous 
» aime trop pour avoir pu se tromper» 
» Je suis , etc. » 
écrivains L» Iccturo dc^ bous épistolaires est 
épiitoiairef. infiniment utile , et peut aider beaucoup 
à se faire un style agréable. Mais nous 
en avons peu de cette espèce. On ne 
parle plus des lettres de Balzac et de 
Foiture, que pour les citer, les pre- 
mières comme des modèles de style am<- 
poulé , et les autres comme des modèles 
d'affectation. Celles de Baursault sont 
faites sans goût , et dépourvues de natu- 
rel. Il y a en général trop d'esprit dans 
les lettres de Bussi-Babutin ; trop d'ap- 
prêt dans le style de cèlle^de madame 
Lambert ; et le travail se fait trop ^sontir 
dans celles de Fléchier. Il faut donc se 
borner aux lettres de madame de Sévi- 
gné, ' et à celles de madame de Mainte- 
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ncm. Maïs qui parviendra jamais à imiter 
la vivacité , la délicatesse , l'enjouement , 
Tsiuiable négligence , les grâces si natu- 
relles et si piquantes du style enchanteur 
de la première ? Madame de Matntenon 
•pourrait plutôt servir de modèle pour la 

«oble simplicité, Féléganee et la préci- 
fen du style. 

Voici le cérémonial observé dans les 
lettres. Ce détail ne paraîtra pas minu- 
tieux , puisqu'il est nécessaire : d'ailleurs 
il oe sera pas long. 

On place indifféremment la date au cér^morîai 
haut ou au bas d'une lettre. Il y a des atos^i^'e^Vitre 
personnes qui prétendent que la seconde 
manière est plus cpnforme aux règles de - 
la politesse; et je dois dire qu'aujour- 
d'hui elle est assez généralement suivie , 
quoiqu'elle soit peut-être moins com- 
mode que la première. Mais dans les let- 
tres d'affaires et de commerce , on la place 
ordijiairement au haut de la lettre. 

Vers le quart de la page , à commencer 
en* haut , on écrit le mot Monseigneur , 
Monsieur y Madame^ ou Mademoiselle , 
selon l'état et le rang.de la personne., en 
ajoutant au mot Monsieur ou Madanm 
le titre d'une terre ou d'une charge dis- 
tinguée , s'ils en ont un.' On donne le titre ^ ' 
de Monseigneur aux J)rinces du sang , 
aux cardinaux , aux.évêques, au chan- 
celier , au garde-des-sceaux , aux maré- 
chaux de France , etc. Il y a d'autres 
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1 personnes à qui on le donne , suivant 
es circonstances : c'est ce qu'on ne peut 
apprendre que par Tusage. 

Il faut laisser entre la qualification de 
la personne et le commencement de la 
lettre , un intervalle plus ou moins grand, 
selon le respect qu'on lui doit : c est ce 
qu'on appelle donner la ligne. On d^ 
laisser aussi au bas de la même page un 
espace un peu considérable , )Bt , au re- 
vers , commencer à-peu-près à la même 
hauteur où l'on a placé de l'autre côté 
le mot de Madame ou de Monsieur, Il 
faut donner Ja ligne aux personnes qui 
sont au-dessus de nous. On n'en agit pas 
de même à Tégard de ses égaux et de ses 
amis; mais on place le mot de Monsieur- 
ou de ^ac/ame le plus tôt qu'il se peut. 

Quand on écrit à des personnes de la 
plus haute distinction , iLconvient de ne 
pas employer la seconde personne, .mais 
de se servir d'une périphrase. On dira 
donc : Im lettre dont votre altesse, votre 
éminence, etc. ( selon le titre de la per- 
sonne) m'a honoré j etc. Tout le monde 
sait que les rois ont le titre de majesté, 
et leturs fils et petits-fils celui d'altesse 
royale. Les autres princes du sang ont 
celui d'altesse sérénisslme^ On dit votre 
éminence aux cardinaux et votre akesse 
éminentissiine, s'ils sont princes ; votre 
exeellence auxambàssadeurs^ aux grands 
seigneurs des pays étrangers ;' et votre 
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p*andeur à d'autres personnes que les 
circonstances de la vie feront connaître. 
La politesse exige que dans le cours 
d'une lettre , quelque peu étendue qu'elle 
soit 9 on rappelle le titre de Monseigneur, 
ou le mot de Monsieur avec le titre dont il 
est accompagné, selon qu'on a commencé* 
Il faut avoir soin de le répéter le plus tôt 
qu'on peut quand on a tourné la page. 

On iinit tout uniment une lettre par ces 
mots qu'on met à Y alinéa : Je suis ou j'ai 
l'honneur d*être, en y joignant l'expres- 
sion de quelque sentiment , selon le rang 
de la personne à laquelle on écrit. Si l'on 
se sert du mot ^^espeôt > on doit mettre 
simplement , je suis : ntais avec toute 
aotre -expression on met , j'ai l'honneur 
d'être, etc. , je suis avec iin profond res- 
pect* — j'ai l'honneur d^étre avec la.piue 
» parfaite estime, a/vec la plus parfaite con- 
sidération» On répète ensuite le mot de 
Monsieur , en %'écartatit 4e la ligne et un 
peu a«[-dess<^us ; et puis ^n s'écartant et 
descendant toujours vers le coin de la 
page , on met , votrt' très-humble et très- 
obéissant serviteur,* C'est à.-peu'-près vis- 
4i-vis ces mots qu'il laut écrire ia date , 
si on la place au bas de la lettre. 

Ces intervalles doii^nt être gardés 
dans los lettres même où l'on n a pas 
donné la ligne. Mais dans une lettre à ua 
isilcrieur , on écrit tout de suitç : je sui^ 
avec Us sentimons Us plus distingués > 
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, OU avec attachement, ou très-panfuite- 
ment , etc. La formule qu'il convient 
d'employer doit être déterminée par le» 
circonstances. Si dans le corps de la 
lettre on a donné quelque titre particu- 
lier , il faut le répéter dans la souscrip- 
tion de cette manière : 

Je suis , etc. 

Monseigneur , 

De Votre Altesse sérénissime ^ 

ou 

De Votre Eminence , 

Le très-humble » etc. 

Il y a des personnes qui prétendent que 
les nobles ne doivent pas , en sig;nant , 
ajouter le £{e à leur noip , non plus que leur 
titre ou de Marquis y ou de Comte , etc., 
à moins qu'on ne soit plusieurs du même 
nom , et que ce titre ne soit employé 
comme distinctif.. D'autres personnes 
prétendent le contraire. Je ne puis dire 
quel est sur ce point l'usage le plus géné- 
ralement suivi. Si néanmoins ceux qui 
signent ordinairement sans ajouter leur 
titre à leur nom , écrivent pour la pre- 
mière fois à des personnes dont il est à 
présumer qu'ils ne sont pas connus , il con- 
viendra , je crois , qu'ils ajoutent le titré 
ou de leur terre , ou de leur charge, etc. 

Les. lettres à un prince du. sang ovX 
cette adresse : A son Altesse sérénissime 



PHAlfÇAISE. l85 

Monseigneur le Prince^ etc. On met pour 
un cardinal : A son Eminence Mansei^ 
grt^ur le, etc. ; pour un évêque: A Mon- 
seigneur l' Evêque de, etc. ; pour le chan- 
celier : A Monseigneur le Chancelier 
( en supprimant le nom ) ; pour un am- 
bassadeur : A son Excellence, etc. On 
sait que les lettres aux têtes couronnées 
n'ont d'autre adresse que celle-ci : Au 
Roi y A la Reine, 

Au-dessus des autres lettres , on ex- 
prime le titre , la profession et la demeure 
-des personnes. Je remarquerai ici qu'en 
indiquant la demeure , c'est une faute 
de dire , par exemple , demeurant dans 
IcL rue du Mail, dans la rue des Noyers; 
ce gérondif, ainsi que la préposition et 
l'article doivent être supprimés : il faut 
dire seulement rue du Mail, rue des 
Noyers. C'est encore une faute de joindre 
l'article simple et l'article particule , au- 
dessus d'une 'lettre qu'on écrit à un reli- 
gieux. Au-lieu de mettre : Au Révérend 
Père, le Révérend Père , il faut, au Révé- 
rend Père, Révérend Père, etc. 

J'avais oublié de dire que , quand on 
écrit à une personne à qui l'on doit du 
respect , la politesse ne souffre pas qu'on 
la charge de faire des eompHmens à une 
autre. Si On le fait, c'est toujours avec ce 
correctif: Permettez que Madame, etc. 
Monsieur, etc. , trouve ici les assurances 
d'e mon respect, La politesse proscrit 
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aussi les apostilles , les past scriptum^ 
Elles annoncent d'ailleurs qu'on a eu peu 
d'attention en écrivant. 



SECONDE PARTIE. 



DES RÈGLES DES OUVRAGES EN PJROSE. 

Xl n'y a pas lieu de douter que les pro- 
ductions littéraires ne contribuent au- 
tant à former le cœur qu'à orner l'es- 
prit. Les bons ouvrages des grands ora- 
teurs , en élevant et maîtrisant notre âme 
par 4ps . mouvemens extraordinaires ; 
ceux des grands poètes , en échauffant et 
ravissant notre imagination par des ta- 
bleaux encbanteurs, nous apprennent 
en-même-temps une foule ae vérités 
utiles ,, et nous inspirent des sentimens 
nobles et vertueux , qui peuvent nous 
rendre meilleurs. Je ne peux avoir d'au- 
tre objet ici , que d'exposer les règles des 
ouvrages en prose^ et pour le faire avec plus 
de fruit , je crois devoir auparavant tracer 
un précis des quatre âges célèbres de la 
littérature; indiquer l'origine et le prin- 
cipe des beaux-arts , et faire connaître en 
peu de mots les -règles fondamentales de 
toutes les productions littéraires en gé- 
néral. 
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NOTIONS PRÉLIMINAIRES. 

I. 

Précis des quatre Ages de la Littérature» 

' Les Gre;ps sont les premiers peuples 
du monde qui se sont immortalisés 

I)ar des ouvrages de littérature en tous 
es genres. Nous leur devons des chefs- 
d'œvivre qui ont fixé jusqu'ici , et qui 
fixeront à jamais l'admiration de tous 
les siècles éclairés et polts. Homère s'éle- ^^ ^^r,l^ 
vaut, par l'effort de son seul génie , aux «* 
plus sublimes hauteurs de la poésie , en 
déploya dans l'épopée tout le feu , tout 
le coloris., toutes les richesses. Hésiode 
décrivit en vers les travaux de la cam- 
pagne , et donna des préceptes ^sur le pre- 
mier et le plus utile des arts, f^c^pe prêta 
dans l'apologue un langage aux ani- 
maux , pour instruire les hommes. L'é}é- 
gant Anacréon embellit ses badinages de 
toutes les grâces d'une poésie douce et 
légère. Le fougueux Pindare chanta , 
sur le ton le plus énergique et le plus 
élevé , la puissance des Dieux et les ex- 
ploits des héros. Eschyle, Sophocle et Eu- * 
ripide firent vQÎr , sous l'appareil majes- 
tueux de la tragédie ^ les terribles effets 
des passions humaines. Aristophane et 
i/(jnanrfre livrèrent sur la scène comique. 
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au fléau du ridicule , les travers et le^ 
vices dé leurs concitoyens. Hérodote j 
Thucydide et Xénoph/m y prirent le^ 
crayons de l'histoire , pour transmettre 
aux siècles futurs les évènemens des siè- 
cles passés. Démosthène défendit, par les 
foudres de son éloquence, la liberté de" 
sa patrie, contre la politique et les ar- 
mées de Philippe. Platon, Aristote, et 
mille autres sages enseignèrent les prin-^ 
cipes et les lois de la morale. Théo- 
phraste marqua les divers caractères des( 
hommes , avec autant de précision que i 
de vérité. Enfin, Théocrite, Moschus, 
et Bion tracèrent les plus agréables ta- 
bleaux de la vie champêtre et des mœurs n 
naïves des bergers. ]La plupart de ces- 
grands hommes fleurirent dans le siècle 
dé Philippe et Ôl Aleoaandre -: âge heu- 
reux, qui est la première époque inté- 
ressante dans l'histoire de l'esprit hu- 
main. 

Rome était encore presque sauvage , 
et n'ambitionnait que la' gloire des con- 
quêtes. Des ambassadeurs athéniens s'y 
étant rendus pour une affaire particu- 
lière , tous les jeunes Romains qui les 
entendirent , furent ravis de leur élo- 
quence. Le goût de cet art merveilleux 
s'empara de tous les esprits , et les plus 
illustres citoyens de la république s'y 
distinguèrent. Bientôt la Grèce perdit 
sa liberté. Les arts , exilés de ces belles 
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lonlrées , Tinrent établir leur empire 
lans Rome , et y brillèrent du plus vif 
Iclat sous César et sous Auguste. 

Plante et Térence avaient déjà fait siècia 
{connaître la comédie. Ctcéron, quoique eU'^n*"^ 
moins nerveux que Démosthène , devint • 
le modèle des grands orateurs. Lucrèce^ 
né avec un génie des plus poétiques , 
l'employa , malheureusement , à préco- 
niser un système non moins absurde 
qu'impie. Virgile entreprit avec succès 
î'égafer Homère dans 1 épopée , Théo-r 
^n^ite dans lé genre pastoral , et sur- 
passa Hésiode dans le géorgique. Horace 
Perfectionna le lyrique , en réunissant 
enthousiasme de Pindare à la douceur 
iiAnacréon, et fit oublier Lucile , qui 
avait été , chez les Romains , le père de 
la satire. Tibulte et Properce répandi- 
rent dans leurs vers élégiaques tout le 
pathétique du sentiment. Salluste, Titer 
iLive , César lui-même , et après eux , 
Quint&-Curce et Tacite ^ écrivirent l'his- 
toire, et portèrent à un degré supérieur 
Fart de peindre et de raconter. Phèdre 
fournit avec gloire la carrière •que lui 
avait tracée Esope. Ovide fit étinceler 
dans ses diverses poésies l'imagination la 
plus féconde et la plus heureuse. Perse , 
et bientôt après Juvénal, marchant sur 
les pas d^ Horace j lancèrent avec vigueur 
les traits de la satire contre les vices de , 
leur siècle. Séncquo^ m^oraliste et poète ^ 



\ 
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cultiva Vaviàes Sophocle et des Euripjido. ' 
Lucain peignit , en vers dignes do I ép<H 
pée , les fureurs des discordes cÎTÎies. : 
dans les champs de Pharsale. Pline lel 
jeune consacra le talent de réloquencorl 
'h louer uu des plus parfaits modèles des ' 
bons souverains. Mais le règne de la ' 
belle nature avait alors ^fait place au 
règne du bel esprit. Yainement sous les 
successeurs à* Auguste , Tacite et ^uin^ 
tilien avaient lutté contre le mauvais 
goût qui défigurait l'éloquence et la poé- 
sie. L'enflure y le gigantesque , les jeux 
d'esprit , les faux brillans du tragique 
romain et du chantre de César, ne firent 
qu'en accélérer les progrès; et le pané* 
gyriste de Trajan ne put en éviterla 



contagion. 



Les peuples du nord inondèrent l'Ita- 
lie. Le siège de l'empire romain fut 
transféré à Constantinople. Les arts s'y 
réfugièrent , et y jetèrent par intervalles 
quelques faibles lueurs. Le reste de TEu- 
rope fut plongé dans l'ignorance et dans 
la barbarie. Heureusement les moines 
s'occupaient dans leur solitude à copier 
des livres, et nous conservèrent ainsi les 
trésors de l'antiquité. Au milieu de ces 
ténèbres , les Troubadours , ou poètes 
provençaux , firent entendre , dans nos 
provinces méridionales , leurs naïves 
chansons. Mais le Dante et Pétrarque 
furent les premiers poètes qui , en illus- 
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Irant Tltalie , annoncèrent la renaissance 
des .arts. 

Quelque temps après , Constantinople sièci« 
lomba sous les elForts de la puissance ^** m*^^"- 
Ottomane. Des savans de cette ville fu- 
rent appelés dans les Etats des Médicis , 
qui régnaient à Florence, et qui occu- 
paient le trône de TEglise. Comblés des 
bienfaits de . ces souyerains , ils ensei- 
gnèrent publiquement les langues an- 
cieimes 5 et un des Lascaris , de la famille 
des empereurs de Nicée , ne dédaigna 

(\9^ d'ouvrir une école de grammaire 
atine et grecque. Les chefs-d'œuvre 
de Rome et d'Athènes furent alors re- 
produits avec des commentaires qui en 
découvraient les beautés. Une foule de 
poètes , d'orateurs et d'historiens , firent 
revivre dans leurs belles productions la 
langue des anciens Romains. Erasme , 
la fléau du mauvais goût de son temps; 
f^da, critique habile et poète im- 
mortel ; Sadolet , Budée , Perpinien , 
Mariana j ce digne émule de Tacite , et 
mille autres savans non moins illustres, ou- 
vrirent les sources de la bonne littérature. 
L'Italie fut l'heureuse contrée où les 
lettres et les arts fleurirent avec le 
pla»d'éclat; Machiavel se distingua par 
la profondeur de son génie et par l'élé- 
gance de sa diction. Guichardin excella 
dans le genre de l'histoire. UArioste 
enrichit sa patrie d'un poëme admi* 



[ 
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rable. Le Trissin ût luire dans l'épopé« 
l'aurore du bon goût; et le Tasse suivit 
d'un pas ferme et rapide les traces X Ho- 
mère et de Firgile. En Portugal , le 
Camoëns cultiva la poésie épique avec 
de grands succès. En Angleterre , Sha- 
kespeare offrit , dans ses poëmes tragi- 
3ues ^ un mélange de beautés sublimes et 
e défauts monstrueux. En France , 
Marot charmait les esprits par ses poé- 
sies pleines d'enjouement et de naïveté; 
de Thou crayonnait , dans la langue des 
Césars, les malheurs de son siècle , lors- 
que parurent Pibrac , Montaigne et 
Charron. Mais ces hommes de génie ne 
connurent point tous les agrémens dont 
notre langue était susceptible. Bientôt 
Malherbe les déploya dans une poésie 
noble , harmonieuse , énergique ; et , après 
lui , Balzac donna du nombre , de la, ca- 
denc.e et de la grâce au discours. 

sîè«ie ^^ f^" ^^* guerres civiles embrasait la 

de Loais XIV .france. Richelieu , après avoir pacifié 
le royaume , établissait la balance de 
l'Europe , lorsque le grand Corneille , 
père de notre théâtre , créa une tragédie 
nouvelle , et partageisr le laurier de So- 
pliocle. Patru , le Maistre et Gautie 
commençaient alors à introduire la vraie 
éloquence dans le barreau. Louis XI 
monta sur le trône, et bientôt il se fifl 
une révolution étonnante dans le gou 
verncment , l'esprit et les mœurs de toui 



les pelades de> TËurope. .Tandis cpie 
Milùoai pifUuaît «a Angiôtenfe son poème 
épique y on rit édove parmi nous . de» 
prodiges ; des cbefs^^'œuvre en toas. ios 
^nres. Ce sièelb de^ lumières ett dn rrat 
goût n'tut presqne vieil à entier .aux. 
Waux aièel^ à^Âkxandre , d'jiuçufta 
et des Médiei^ La M&ohsfoucaufy ut us 
portisab aokevé: an emnr de llionuxie.. 
Meiièfie enleiift le sceptre de la eomédie: 
»«x GrÉc» et aux Latins , el le laissa 
^Ditre les miaias de Régnard^ La Fan-- 
teAnjb, supérieur à E^ùpe et à Phèdre, 
montra Fap^ogae arec toute' la perfec- 
tion imaginable. Pascal fit éclater dans 
ses divers écrits le génie le plus péné- 
trant, le plus sublime et le plus vigou- 
reux. iBdarrfa/otte, Bo^swe^, Massillon, 
FUchieVy donnèrent à l'éloquence sa- 
crée autant de force , d'agrémens et de 
majesté que Démostliène et Cicéron en 
avaient donné à Féloquenoe profane. 
BôiUau suivit de près Horace^ et laissa 
derrière lui Perse et JtwénaL Madame 
d;e9 HoiUSéres offrit, dans ses IdyUes, de 
vrais modèles de poésie»' bucoliques. Hal- 
eine se montra le digne ri^al à^ Euripide, 
QuinauU créa et perfectionna le ^ectaele 
lyrique. La Bruyère égala Tkéopkraste. 
F^n4^/<>» étala, dans une poésie non rimée, 
tout le merveUleui de l'épopée. L'élo- . 
quent Bùss^uet , d^Orédans > et apr^ 
eux Ft^tot, manièrent avec le plus 
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grand succès les pinceaux de rhistoire* 
Au commencement du siècle dernier-, 
à^AguusedUf Cochifi et Normand fu- 
rent par :leur éloquence les lumière» du 
barreau. WAvrigny » Rollin et Bougeant 
se distiniguèrent' dans- le genre histo- 
rique. Bimssfaù tira de' sa lyre des sons 
wj! Horace «t Pindare n'eussent point 
désavoués. Destouches ' et Piron produi- 
sirent des chefs-d'œuvre dignes de Mo- 
lière, Crébillonteai la gloire de balancer 
Eschyle; et Foliaire, incom^rable dans 
les poésies légères , à qui notre scène 
doit une partie de ses richesses , fit d'heu- 
reux efforts pour atteindre à la* couronne 
épique. 

II. 

* 

Origine et Principe des Beaux-Arts. 

Les arts en général ont été inventés , 
les uns pour le seul besoin de l'homme; 
ce sont les arts mécaniques : les autres 
pour son plaisir et son utilité tQut-à-la- 
£>is; ce sont les bçaux-arts , appelés libé- 
raux, parmi lesquels l'éloquence et la 
jioésie tiennent le premier rang. Quoi- 
qu'il ne soit question dans cet ouvrage 
que de ces deux arts, je dois nommer 
ici les cinq autres , qui sont l'architec- 
ture, la sculpture, la peinture, la mu- 
sique, et la danse» On ne peut avoir 
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aàeuBe connaissance précisé de l'é}H>qae 
où les: arts furent inventés. Mais on a 
formé sur leur: or^ine des 'fconjecturês 
hiçn vraisemblables^ que je vais rapporter 
succinctement. ;. . • . >, 

Dea antres creusés par la>imture dans 
le sein de la terre ou des rochers; des 
arbi^çs touffus , dont les branches étaient 
entrelacées./ . servirent- d'abord de fre-» 
tçaite.ausi: premiers .hommes errans et 
dispersés. Ils ne tardèrent pas à 'conce-* 
voir la possibilité de rendre ces de- 
meures plus solides et plus commodes. 
Pour y parvenir, ils élevèrent :dés'nmrs 
de terre .détrempée , dans les ipefits es- 
paces qui . se : trouvaient entre > les, troncs 
des arbres , : et ils. remplirent par "d'autres 
branches y ou par des roseaux joints 
ensemble 9 le vide des branchés qui for- 
maient le toit de.rhabitation. De là l'ori- 
gine de l'architecture. 

Des besoins iréciproques forcèrent) les 
premiers hommes à se communiquer jr 
par la parole y leui!S pensée^ et leurs sen- 
timens., Çélut qili les exprimait avec plus 
de justesse «t d'agrément, 'captiva l'at- 
tention des auitres » .et se fit écouter avec 
plaisir, fdàé , des lumières ;d'uné raison 
droite et(S|(ge > il entrevit des vérités qui 
devaient êtr^ ^Utiles à ses /semblables y 
telles que H'jétabltft^ement de certaine^ 
lois génér^tes^, l0> fixation* ^es propriétés 
particulières , îles heureuX' effets' d'une 



iMMi^a «table eÉ jierniaiieBie , et/c* Il leur 
«xposa ces Téniéa, et il vrai à bo«t 
d'écUîrer leur esprii , en leur faisant 
con^vQtr ft^ propres idées; d'éehauffier 
leur âme , en leur faisant émoùyer ses 

[propres Matsnens. De là rorigine de 

lom les komi&es apporteRl en nais-^ 

saat ridée d'un Ëtm-Suprême. €^sux-ci, 

«éuats em petites soctélés^ devaien!! pi» 

eooaéquent en reeonnaHre Texi^eliçe, 

et lui rendre, une espèoe^^ de culte. On 

d'e&tve eux, admirant ces ebefs-d'eeravFS 

dioitrtbii'rera est rempli V se leroaa une 

idée^ quoique bidn imparfaite :, d& leor 

autenf, demi ë éntrepi^it de pMiMier la 

gloire. Plongé en <{Mlqtie façon dans 

l'extase, «inais empoité tom-à^eoup pai^ 

tto^ imagination vire el ardente , it se 

représenta sous une lopme visiBIo les 

attributs du souverain créatewr : tl prêta 

«a oorps ei^ une. âme a«rx éiCi^reBs êtres 

soràs un sesf nains, et les^ traça de néme 

dans un ' tangage plus agréable , plus 

ridae , et bien pins étevé> ^{Mî le langage 

ordinaire. De là l'origine àt ta ^bésie , 

inrentée d'abord en Thonneur èe- la di- 

TÎnité. Le même ^bcunine , ^sê/m doute , 

admirant ceolc de fies sem^^les qui, 

dans ' éek : occasions périlleuses', s'étaient 

signalés par: leur feree «ou- jéut^^adrèsse , 

fit an réqit pompetii de léùn»>a€tioQS, 

en y ajètutant: méttie < quelqij^s eirQoa-* 



tiaoces yràisemyahles , qai ieilHr don*- 
naient un plus grand éclat« De là enoonfe 
Fmginô de la poém, inventée' i^our 
célébrer les. bérosi 

Noos naissons âvtecià.facidAé d)$ taribr 
lel» accSns et noiare foîx. Quand les pre^ 
iiiîers hemmes entendirent le ramage et 
le eoncerl natirel deè oiseaux. > celui en 
qui Torgane de Foiûe était plus 9^nsi]>le 
et pliM délicat, dut*, es être j^lu^iVii^e* 
méat émn que les autife's. Cette rémetinii 
le porta h tenter id«. oombinertoes softs » 
et de les imiter d'une manière agréable 
à ToreiUe. II fit sims doute un pareil 
essai après avoir été affecté des divers 
tons sur lesquels les hommes s'expri- 
maient , selufi le sentimciil ou la pa^sioil 
dont ils étaieiit aplés. . De là l'ctrigine 
cie la musique. Dans là suite ^ le.stille^ 
ment des vents , le bruit ^ourd -que ren-f 
dent les corps creux quand on les frappe» 
donnèrent lieu à l'infention des instru-* 

âiens. 

' Il est bien naturel à l'homme de> faire 
éelaier' la joie qui lé transporte, nori^ 
si^lement par la sérénité de gdu vis^ge^ 
par le feu et la vivacité de ses regards ^ 
mais e&cote par cco'taines attitudeâ et 
ceHains mouremens du corps.: C'est ee 
que fit^nt les premiers hotnmet. Un 
d^ entre eut observa ces attitudes «et <3êt 
mouvem^^s^ Il essaya v en les régtaatt 
par U %<m êm h vois, de le* faire avee 
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grâce et avec mesure. De là Torigine de 
la danse. - 

Enfin 9 parmi ces premiers* hommes 
enchantés du spectacle si varié que leur 
oiBTait.la nature., il était impossible qu'il 
ne s'en ' trouvât point qui fixassent pria- 
icipalement leur attention sur les objets 
les plus proches d'eux. Lors même que 
nous jouissons, nous cherchons à aug- 
menter^, à doubler ; pour ainsi dire , nos 
îouisaances. Ce fut sans doute dans cette 
irue qu'im obseriiateur imagina de donner 
à:4Ui morceau d'argile ou de cire la forme 
d'un objet qu'il avait sous les yeux. De là 
l'origine delà sculpture. 

Il est très-probable que , dans le même 
temps, .on entreprit de tracer sur une 
superficie *plate , l'image 4'iin objet avec 
ses couleurâ naturelles. De là l'origine 
de la peinture. 

On sent que les premières ébauches 
de ces arts durent être bien informes et 
bi^n grossières. Mais les arts ne furent 
pas nfoins. inventés. Le temps , l'expé- 
rience et le goût les ont élevés à ce point 
de .grandeur et de beauté où nous les 
yo^nsi 

' Après cette notion , quoique très-su- 
perficielle , de l'origine des beaux-arts , 
il est. bien facile de reconnaître un prin- 
cipe qui leur est commun :4)rincipe qui, 
oomij^e l'ont dit .tous les anciens et tous 
les nH>dernes , e^t limitation de la belle 
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naturei On voit en effet que TéfoqueDGe 
et la poésie l'imitcsit par les .' diverses 
formes et. lés /divers agrément: du dis- 
cours; rarchitècture , paroles maises; 
la sculpture» par le relief; la peinture » 
par les couleurs ; la musique , par les 
sons inarticulés; la danse, par les mou- 
vemens et les attitudes du corps. Mais 
en quoi consiste cette itniuitian.f de: la 
belle nature ? C'est ce que je vais ;tâcher 
d'expIiqiMr en peu de mots, et sans 
m'élever au-dessus de la portée des 
jeunes gens. 

Imitation signifie ici une' représenta^ 
tion exacte et fidèle* d'un objet. .C'est 
comme lorsque le portrait qu'on a fait 
d'unOv personne ressemble à Ja . per*- 
8onne même. Par la TiatxjLre^ onenfeend 
tous les objets qui exfsteni , et tous ceux 
qui peuvent exister, c'est-à-dire., aux- 
quels • notre imaeination peut donner 
uAe existence réelle. Par- la belle Ttature, 
on entend ces * mêmes objets présentés 
avec toute la perfection dont ils sont 
susceptibles. Il faut qu'ils soient |>arfaits 
en eux-rinémes , poiir - <!p'ils plabent à 
notre esprit ; voilà le beau, : qu'ils aient 
un rapport, intime avec nous pour qu'ils 
intéressent notre cœur, voilà le ban. 
Quelques compajraisons familières vont 
répandre une vive lumière, sur ces défi- 
nitioBS. ■ i ' 

Un peintre nous offre sur la toile un 
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jardni. q«e aoui afom m» et tel ^e 
ai«ii9 Tayeris vu àamê iotttéîi ses parties^ 
«vec téuft «61 leraeiomi». Yoîlà «ne «nU- 
iMêiê/màe la nmtmrts^ «'ievl^indire » uBere- 
{«éaéntatÎQa fidèfe d'àR e^jet <|uî «xîste 
réelkMeiit. 

€rc mêma pemtve trace sur la toile «tn 
jasiiin fu'si a kii-rinéme entièireineiit 
iaaaginé.* fiâMonne sr'ren a jamais fv de 
leitdUkifale à celoi-oi.: Là foroie en est 
ÉDoke. jBÎngidîèire';': la ^spositMi 'de . ses 
cdmpÉMnDent est tout^nfait naant, et 
originale , sans que pourtant .eetie SMrme» 
<;^tte dinpoisition, choquent en thstt la 
t«î^n.^ le jugemeal dès bons «connaîs- 
Jtenrs. Viûftiè encore une imiêation de ia 
^mi$ur€i', x'est>À*4ire, la repréaenlMrtson 
d'un ebjet qni n'existe pas, mms^fâ, 
dans l'ordre pb^iqne de» chdseSL, pent 
exister. 

Siippososs (pe ce jardin «fxfetant^ on 
ce fârdin |K)siiU«; , •eiCre dans m fotm» 
la phis exacte régufarité ; dans ses com^ 
partimen^^ Varrangetnent le plus 0(m^ 
vénable ^ via pkis Jnste proportion; dans 
k^Sfomemens^dont il «st décmil , k phas 
rèdkm Taiîété»: ^flenf si/ fontaine» > cii^ 
oades , ailées ,■ hercmàtm , groltes , Cabî*^ 
nets de verdure, sièges de mousse, etc. , 
rîen d'àgréeble n'y m»»|«ke^ tout y «^ 
de la pkis grande Idéalité I tout s'y réunit 
pour tenir nos yeux dans une «spèM 
d^cnchamiemeiit. voilé une- imiPMimv (U 



1m belU nature i e'est-à-£rd; Uiie repré- 
sentation fidèle d'ua ob|èl au^i parfait 
que BOUÀ pouvoBt^ le concetoir. Voilà 
le hêau, qui frappe notre esprit» qui le 
rai4t d'adntraiioD. 

Supposons encore que d^n^ ce j«rdîn 
f fSitile êe trouve joiirt à Taçréable. Ici , 
ce ftont des itrbrei chai^gé» ée fruits d*un 
^ôùi exquiè : là , ce sont des herbes odo- 
riférâinted et des végétaux q«i peuvent 
nouê servir d'aiîmens : plus loija , ce 
sont des plantes salutaires , dont Tusase 

Ktft seuia^er ou guérir les maux de 
tuoiànjté souffrante. Voilà le ban, qui 
a un rapport intimé avec nous , qui in- 
tér^se notre cœur. . 

On voit bien que ce que je dis ici du 
peintre» doit s'appliqoer à 1 écrivain. €e 
que le premier liaiit par les couleurs, le 
second le fait par 1 expression. Si donc 
un éc#vain nous trace le caractère d'un 
roi » connu dans Thistoire , ou qui n'a 
pas existé , mais qui a pu exister , il imi- 
tera la nature. S'il nous représente ce 
caractère aussi élevé » aussi vertueux 
qu'il puisse l'être , et comme ayant été 
le .nrincipe des plus grandes et des plus 
brûlantes actions que ce souveraîn a 
faîtes ou qu'il a pu faire vraisemblable-, 
ment , 11 imitera' la belle nature, il nous 
montrera le* beau, qui plair^ à nofre 
esprit. S'il ajoiïle què'^és actions de "ce 
monarque ont produit le bonheur de^ ses 
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sujets 9 il nous présentera le bon^ q^ii 
intéressera notre cœur» 

Peu. importe que ces objets imités , 
lorsqu'ils sont physiques» spient agréables 
ou désagréables à la vue ^ soient nobles 
ou bas , -grands ou petits. Peu importe , 
lorsqu'ils» sont* moraux , qu'ils excitent 
§n nous Famour ou .la haine, l'horreur 
ou l'admiration , le mépris ou l'estime. 
Une campagne aride > hérissée de ronces 
et d'épines , et un coteau riant , cou- 
vert de fruits et de moissons; un irep- j 
tile qui se traîne dans la (ange des ma- 
récages » et un aigle (^ui pjane au som- 
met des airs : le caractère d'un Néron, 
l'opprobre du genre humain» et celui 
d'un Titus, les/délices de son peuple; 
le caractère d'un menteur , lâche et im- 
pudent , et celui de l'ami «ferme et cou- 
rageux de la vérité, tiennent également 
à la belle nature y lorsqu'ils sop|| bien 
ifpités , c'est-à-dire , représentés avec 
tous les traits qui les rendent parfaits , 
chacun dans son espèce. 

11 n^est point de serpent , ni de monstre odieux ^ 
Q ut, par l'ait imité , ne puisse plaire aux yeux (*). 

Ce n'est cependant point cet objet 
odieux qui nous plaît en lui-même; c*est 
la des crîption vraie qui nou^ en est tra- 
cée. « Tout ce qui consiste en imitation -, 



[*) BoUeau y Art poétique, cb. 3; 
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># dit Ariétotù ( * ) , est agréable , quand 
y> • bien même ce qui aurait été imité serait 
» trèsnlésagréable *en soi. Car le iplaidir 
» qu'on a de voir une belle imitation , 
» vient, non pas précisément de ce qui 
7» a. été imité; mais de notre esprit , qui 
» fait alors en lui-méine cette réflexion 
i> et ce raisonnement , qu'en effet , il 
»' rtest riwi de plu$ ressemblant y et 
», ifû^on dirait que c'est la chose même ^ 
» et non pas une sinip le représentation » . 

Ainsi , quand nous lisons une descrip- 
tion bien faite de l'âme d'un scélérat , 
notre esprit est agréablement flatté , 
parce qu'il compare cet objet représenté 
avec l'ob)et imité» et qu'il trouve que 
r imitation est exacte et fidèle, voyant 
que l'âme de* ce . scélérat ressemble à 
celle d'un ou de plusieurs scélérats qui 
existent ou. qui peuvent exister. Il est 
vrai que l'âme de ce scélérat, ainsi dé- 
crite, inspire à notre cœur le plus vil 
mépris , l'aversion la plus forte* Mais 
c'est là l'effet que voulait produire l'écri- 
vain, lorsqu'il nous en a offert la des- 
xriptioB. 

Dans la prose comme dans la poésie , 
la belle nature est estimée ,• c'est-à-dire, 
que dans. la prose, les objets réels ou 
possibles, et aussi beaux qu'ils puissent 
l'être , sont exprimés et décrits par le 

(*) Rhétor. , Uv. I , cbap. 9^ 



(fiM^onrs tit»^ , et dans fa pHoédks , "peêt \c 
àiêtxmn mesurée Le dUoour» litre n'est 
amuféti ni au nombre Àè syitabé» , ni 
à la ecMiTenance des sons. Le discours 
meêuré f est assojéti , et consiste ^ par 
oônséquent , daûs ua certain Arrange- 
ifient de ii»»t8 , sinraiH dfesi lèghss d4 ter- 
minée»., 

SI le prio»âl«mt écrit un «^bjet avec 
ccilte vérité , c^ette force fui totiche , 
retûtre-, j^er»«ade; éi , par «xemple^, dà&s 
la vue de nous inspirer de l'berreur pcnir 
la flatterie, il nou» en expose toute h 
bassesae , toute la lâcheté, touti» la honte, 
et nous laisse intimement persuadés 
cpi'^lle ne dmt fam-ais avilir notre ame,> 
èé pï'OSateur sera éloquétit. Si le vorsîfi- 
catour décrit un objet avec cet art , ce 
coloris qtki nous M% prendre l'image de 
Tobjet pour l'objet m^^e; si , par exem* 
pie , en nous traçant les agrémens de l& 
campa^e , 9 nous en faît une descrip^ 
iion si vive et si animée > ((ue non» 
croyons être transportés au fi^lieu des 
champs , voir de no* propres yeux li^ 
beautés que la nature y étale, et partager 
m^me avec teu% qm les habitent , les 
ptàisirs purs qu'ils y jutent ; m ^emù* 
eate^r sera vraiment pt^e. 



III. 

Hègles fondamentales des Productions 

littéraires» 

Ce que je vieDs de 4ire touckaBt le 
principe de» beaux-^rt$,a dû faire juger 

Ïu'il y a des règle& pour la composition 
es ouvrage^ cte littérature -, soit eu 
prose , soit en vers ; règles qui , émanées 
de la saine raison » fondées sur la nature 
du cœur humain , sont invariables , in* 
dépendantes du caprice des hommes, et 
qui , par conséquent» ont été et seront les 
mêmes dan^tous les temps et chez toutes 
les nations. Ces règles sont au noralM% 
de »Uf.f dont les trots premières servent à 
faire un bon ouvrage , et les trois autres, 
à le rendre aussi parfait qu'il puisse 
l'être. 

Ce sont , 1."^ la vérité: elle co&siste 
dans l'exacte représentation des seuls 
objets, eu réels, ùu. vraisemblables, ou 
pessihlc^s. 2.'' Uardre: Ù consiste dans 
la disposition et l'arrangettient des par- 
ties qui doivent former l'ensemble d'un 
ouvrage. 3." La froportio<ti : elle con- 
siste dans l'assortiment convenable et 
l'accord mutuel <le ces parties. 4«* h^agré- 
ment : ij consiste dtos le judicieux em- 
ploi des richesses du style, et des divers 
autres ernemens. 5.* \a utilité: elle eon* 
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siste dans les instructions salutaires , re- 
latives à nos besoins et à notre bonheur. 
6.* h^ honnêteté : elle consiste . dans le 
respect pour la vertu , que l'auteur , de 
la nature a gravée dans notre âme en 
caractères ineffaçables. 

Ainsi y un ouvrage est bon /lorsque les 
choses dont il est composé sont vraies 
ou vraisemblables; lorsqu'elles sont bien 
disposées et bien arrangées; lorsqu'elles 
sont bien assorties , et qu'elles se con- 
viennent réciproquement. Ce même ou- 
vrage est parfait , lorsqu'il est bien écrit, 
lorsqu'il est instructif, lorsqu'il respire 
la vertu. Mais il est bien essentiel d ob-* 



server qu'un ouvrage où cette vertu ne 

irait pî 
toutes les autres qualités requises f se- 



serait pas respectée , réunît-il d'ailleurs 



rait , à juste titre > regardé comme mau- 
vais , parce que , si l'on a eu raison de 
dire : Rien nest beau qu& le vrai , on 
doit dire avec plus dé raison encore: 
Bien n'est beau guet honnête. 

Telles sont les règles fondamentales 
de toutes les productions littéraires en 
général. Mais chaque espèce d'ouvrage en 
a de particulières, qui se rapportent toutes 
à celles-là , et ce sera dans * expositioh de 
celles-ci que les premières se trouveront 
suffisamment développées. 

En fait d'ouvrage ^e littérature , l'es- 
prit est dans l'homme la faculté de pen- 
ser et de raisonner^ le' génie , la faeulté 
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d^Itaagmèr et djny.eDter ; le goût , la fa- 
culté de discerner et de sentir. Quoique 
ces trois facultés de l'âme concourent tou- 
tes ensemble et en-méme>temps à la com- 
position d'un bon ouvrage ,. il est cepen- 
dant vrai dédire que la principale fonction 
de l'esprit est de choisir le sujet ; celle du 
génie , de créer le plan ; celle du goût , . 
de fournir les embeliissemens. Or, les'rè- ■ 
gles aident l'esprit dans le choix du sujets 
soutiennent le. génie dans la création du 
plan , dirigent le goût dans la distribution 
des ornemens. Les règles servent de guide 
et de flambeau, pour qu'on puisse voir si 
le sujet est bien choisi, si le plan est bien 
construit, si les ôrnemens sont bien as- 
sortis. 

Ces règles sont donc d'une nécessité 
indispensable , et à l'auteur qui compose» 
et à l'amateur qui juge. S ils les igno- 
rent, l'uû se flatterait en vain de pro- 
duire de bons ouvrages , l'autre de les 
bien apprécier. L'homme même qui né 
lit que pour distraire son ennui » retire de 
la connaissance de ces règles les plus grands 
avantages . Elles lui font découvrir , non- 
seulement mille beautés qui lui seraient 
échappées, mais, encore la source et le 
principe de celles qui le frappent. On 
conçoit aisément que cette découverte 
doit ajouter beaucoupau sentiment agréa- 
ble que lui cause la lecture d'un bel ou- 
vrage. 



I 



9oS rhétobk^vii 

Je V9ii 9k^8t;f ici lt% règles ées dinsri 
(ouvrages e& pnise ; 6t> pour B^en omeli^i'd 
auciiadûftprificipdttii, )e parlerai, i.* ûa 
dûcàwTê &NUûire etk pbaétBl ; 2.<^ de ses 
diff*éttn4eê espèeeê; 5.* du *^nre hi9t^-- 
rù/ue^ 4** ^^ ^enfe didaeU^ue; â.^ 4û 

■I 

CHAPITRE PREMIER. 

JLjfe discours Oratoire estle vaste cMtufp 
ôiîi l'éloquence peut étaler ses plus grau* 
des richesses , en les distribuant néan- 
moins d'une manière proportionnée au 
sujet qu'elle traite, et au lieu où elle se 
tnotetre ; soit que , dans nos temples , elle 
annonce aux peuples les vérités au- 
gustes de la religion, et qu'elle loue le» 
saints et les héros; soit que, dans le 
sanctuaire de la Justice , elle défendeja 
fortune, la vie et l'honneur des cttoy^s; 
*oit que , dans les sociétés littéraires , 
elle embrasse des objets relatifs aux 
sciences et aux arts; soit qu'enfin, dans 
les assemblées des nations ou dans les 
cabinets des rois , elle discute les inté- 
rêts des peuples et des souverains. On 
voit par là que le discours oratoire est 
un discours composé pour des occasions 



pul)liques et brillajites, Qiu^qme u^î^e 
que traite l'oratoui^, il faut d'^ordqu^ 
tx'ouve les choses qu'il doit dire, q eât I m- 
vC'nMoni qu'iji le^ mette ^s^e d^n^. un 
or^re . oonvenabjl^e y c*e$t ]9k djkspoaition ; 
qu*il les isxprime enfin 4p }%, meilleure 
manière , c est Vélocutioru 

Ces trois opérations ont lieu, hoa- 
seulement dans; le. discours oratoùei » 
mais encore dans la poésî^ ^t .dans \c% 
autr^ arts; en un, mot» dans toifites Jes 
prodvctioas du génie. .On ;i$ent.l)ien,qu^ 
Te prosateur 9 le poèl^^ ^(M'ti^^<]^i v^i|t 
faire .im ouvrage ^ doit fiéceâsair^pa^i^t 
inventer ou choisir le suj^t » en arranger ^^ 
les différentes ^artiçs^ et l'emLeUîr 4e 
tons les orneme^s dont, il est suscejpU- 
bleu.. 






Ibé i invention. 



il ne s^agit point ici de cette inven- 
tion qui produit des idées neuves , ou 
du^moinfr les plus solides» hv$ plus nobles 
et les plus conv^enables à la matière 
qu'on traite; qui découvre et saisit dans 
les objets ce vrai beau que les esprits 
ordinaires n'y voient pa^» ou qui reYét 
d'une.^râce, d'une beauté nouvelle ce 
qu'ils y voient; ^ui ^ embrassant «ta su- 
jet dabs toute soa étenduré , .f^ I0 cir>. 
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copscrfvant, dans ses véritables limites , 
cree un plan raste , 'mais tout-Ma-foîs sim- 
ple , clair , jUsté et exact. * Elle est le fruît 
du génie , qui résultç du concert de Tima- 
ginatiôn qui embellit les objets , et du ju- 
gement qui conduit toujours l'esprit au 
vrai , et, par conséquent , au beau ;' génie 
qne l'étude et les précepte» ne peuvent 
point donner-, mais qu'ils peuvent seuls 
diriger et * perfectionner. 

Il est seulement question de cette in- 
vention oratoire, qui est un effet de l'art , 
et au moyen de laquelle l'orateur peut 
aisément trouver les choses 'qui doivent 
composer son discours. L'objet qu'il se 
propose est de persuader f et , pour en 
venir à bout; il doit, comme je l'ai déjà 
dit ailleurs , instruire , plaire et toucher, 
quoiqu^il arrive quelquefois qu'un seul 
de ces moyens suffise^ Il doit instruire , 
c'est-à-dire, éclairer l'esprit en faisant 
connaître la vérité; p /aire j, c'est-à-dire, 
flatter l'imagination en faisant admirer 
cette vérité; toucher^ c*est-à-dire , maî- 
triser l'âme , en faisant sentir tout lé 
poids et toute la force de cette vérité. 
Or, pour instruire, il faut qu'il fesse 
usage des preuves ; pour plaire , il faut 
qu'il peigne leà mœurs ; pour toucher , 
il faut qu'il excite les passions. A cha- 
cune de ces troi|5 choses se rapporte 
spécialement chacun des trois genres 
d'éloquence doat nous avons parléi le 
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genre simple, aux preuves que Torateur 
veut développer; le genre fleuri, aux 
lOOBurs qu'il veuirpeindre; le genre subli- 
me, aux passions qu'il veut exciter. Mais 
il est bon d'observer ici que ces trois cho. 
ses peuvent se trouver, et se trouvent 
quelquefois ensemble. Bien souvent l'o- 
rateur ; en faisant valoir une preuve , 
peint en-mêiûe-temps les, mœurs et exdte 
les passions. 

î. Des Preuves. 

L'orateur qui se propose d'instruire doit 
exposer clairement la vérité qu*il veut faire 
connaître* Mais après l'avoir exposée , il 
faut' qu'il l'établisse, et la prouve sisoli-' 
dément, qu'elle ne puisse point être révo- 
quée en doute. Quelles^ sont donc: lés 
sources où il peut puiser ses preuves ?, 
l'invention les lui indique : ce sont de cer- 
tains chefs généraux appelés lieux cam • 
muns , parce qu'ils appartiennent à tous 
les genres d'oraison, à toutes les matières 
qui sont du ressort de l'éloquence. Ils sont 
intérieurs ou extérieurs. Les lieux inté- 
rieurs sontdans le s^ujet même : les exté- 
rieurs sont hors du sujet. Les principaux Lîeax oratoire» 
lieux intérieurs ( car il serait trop long et "*•"•'"• 
même inutile de les parcourir tous ) sont la 
définition, Vénumération des parties, la 
similitude, les contraires, et les circonr 
stances* ' . 



1 



Défimtion. La définition n'est , en elle-même « ' 
qu'une e»lication courte , simple et 
claire de la nature d'une chose. Mai^ 
ForateuVy loin de se borner à cette ex- 
plication, s'attache à développer d'une 
manière étendue et ornée la nature de 
ce qu'il définîL II emploie ce lieu com- 
mun pi>ur prouver que ce qu'il dit d'une 
chose est vrai. Fléchter, dans son Orai- 
êon funèbre de Turenne, veut faire voir 
combien il faut de prudence à un gé- 
néral pour conduire ses soldats; pour 
se faire craindre , sans se mettre en dan- 
ger d'être haï; pour se faire aimer , sans 
perdre un* peu de l'autorité, et sans 
relâcher de la discipline militaire. Ëb 
conséquence» il définit une armée; et 
ron va voir que. oette définition est pn6 
bien forte (preuve de la vérité qu'il veut 
étâbKt*. 

« Qu'est<-ce qu'une armée P C'est utk 
» eorps animé d'une infinité de passions 
Tf difTérentes , qu'un homme habile fait 
f mouvoir pour la défense de la patria ; 
» c'e^ une troupe d'hommes armés , qui 
9 àuivent aveuglément les ordres d'un 
9 <chef ^ dont ils ne savent pas les inte^- 
» tiens ; c'est une multitude d'âmes , pour 
» la plupart viles et mercenaires » qui ^ 
* èans songer à leur propre réputation « 
> travaillent à celle des rois et des con^ 
» quéra&s; c^est un assemblage confus ds 
9 libertins qu'il faut assujétir à l'obéi»- 



fraîvç'aisii. îi5 

» sattce; de lâcbès , quHt fout mener au 
9 ooiiibdt;detémépaipes^qu*i)feiitre4ieiiir; 

• d'impati^is , qu'il faut accoutun^p à la 
> confiance»'. 

Lé Père de Neuville, dans son Orai- 
son funèbre du cardined Ptôurî, pour 
firouver que le principe de rélératfon 
de ce ministre fut le mérite , mais un 
loérite connu > estimé , éprouyé ; qui ne 
s'élève à de# einpfeis plus distingués » 
qu'en' se «lontrant supérieur aux places 
«poi'ils occupe , nou^ f race ee^i^ brillante 
^description de la cour , description qui 
«D est une défimtieci bien exacte et bteii 
Traie, 

# Après avoir acquis les richesses de 
» ta littérature, et percé les profondenrs 
» respectables de fa r^igion , l'abbé dt 
» FÙuri parait à la cour avec cette phy- 
B sionomie heureuse que Dieu imprime 
j» sur te front des hommes qu'il pré- 
yt pare aux hautes destinées. Là , sur ce 
9 théâtre changeant et mobile , où la 
» scène vsfrie'à chaque instant; oit, sous 
» les apparences du repos , règne le mou- 
» vwnent le plus rapide ; dans cette ré- 
» gion d'intrigues cachées , de perfidies 
» ténébreuses, de méchanceté profonde 
» et réfléchie; dans cette région où Fon à 
» respecte sans estiïner , oùï'oh applau- 

* dit sans approuver , où Ton sert san» 
» aimer ^ où l'on nuit sans ha'ir , où Ton 
B s'dSEre par vanité , où l'on se pro&et 
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» p^r politique, où Ton se donne par 
» intérêt , où Ton s'eQgaç<e sans sincérité , 
» où Ton se retire , où Ton s'abandonne 
» sans bienséance et sans pudeur i dans 
» ce labyrinthe de détours .tortueux , où 
9 ,1a prudence marche au haaard , où la 
» route.de la prospérîté mène si souvent 
>,^ la disgrâce, où le$ qualités néces- 
» saires pour, avancer sont «souvent un 
j» obstacle qui empêche d'y parvenir , 
9 où vous n'évitez le mépris que pour 
» tomber dans la haine , où le mérite 
» modeste estoublié , parce qu'il ne s'an- 
» /np^çe pas , où le mérite qui se produit 
» est écarté , opprimé , parce qu'on le 
» redoute,, où les heureux, n'ont point 
,» d!amis ^^ puisqu'il n'en reste point aux 
jo malheureux; là, dès les premiers pas^ 
» que l'abbé de Fleuri fait dans ces sen- 
» tiers embarrassés,. on croirait qu'il les 
» a parcourus mille fois.... 11 apporte à 
j» la cour les talens qu'on vient y cher- 
» cher ; il n'y . prend aucun des vices 
». qu'elle a coutume de donner.... Les 
» sociétés du goût le plus fin , le plus 
» délicat et le plus difficile, le reçoivent , 

» l'appellent et l'invitent H se con- 

» cilie. tous les esprits , il obtient tous les 
» suffrages ». * - 

On peut juger, par ces deux:exem- 

fles , que ce lieu commun fournit à 
éloquence de bien . brillans morceaux. 
On voit aussi que l'orateur définit les 



FRANÇAISE. ,^l5 

clioses bien autrement que 1^ philosçpho, 
jqui en donne une définition sèche et en- 
.tièrement dénuée d'omemens. 

Uénumération des parties consiste à Ennmération 
diviser un tout eu ses parties. L'orateur en **" v^ratu 
fait usage, lorsque , pour établir ou pour 
prouver une vérité , il .entre. dans tous les 
détails qui yont rapport, Bossuet^ dans son ^ 

Oraison funèbre de Henriette-Marie , de 
France , reine d'Angleterre , préyîent 
ses auditeurs que ce discours va leur offrir 
un des exemples redoutables qui .étaient 
aux yetux du monde sa vaaité toute entiès^re* 
Pour le prouvQT , voici comment il fait 
Tënumération des plus grands événe- 
mens qui composent la vie de cette prin- 
4^oSoe« ' ' ) t 

« Vous verrez ,; dans une seule vie , 
D toutes les extrémités des choses . hu- 
ji maines ; la félicité sans bornes , aussi 
» bien que les misères; une longue et 
» piaisible jouissance d'une des plus no- 
n blés couronnes de l'Univers; tout ce 
» que peuvent dotiner de plus glorieux 
» û naissance et la grandeur , accumulé 
j» sur une tête qui , ensuite,, est exposée 
» à tous les outrages de la fortune; la 
9 bonne cause d'abord suivie des bons 
» succès, et depiiis, des retours sou4àins, 
» des changepens : inouis , la rébellion 
» long-temps retenue , à la fin tout-^- 
j» fait maîtresse; nul frein à la licence; 
» les lois abolies; la majesté violée par 
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1» de< attentats jusqu'alors incontrtzs; 
y l'asùrpatioû et là tyrannie sotxs le nom 
» de liberté; uAe reine fugitive qui ne 
» trouve aucune retraite en traî« royau- 
» mes, et à qui sa propre patrie n*est 
» plus qu'un triste Kea aex3 ; neuf 
» voyages sur mer, entrepris par une 
» prîiicesSe, malgré les tempêtes; Focéan 
» étonné dé se Voir travers^ tant de fois 
» en des appareils si divers et pour des 
» causes si différentes ; un* trône îndîgne- 
* ment renversé et miraculeusement ré- 
yt tabli. Voilà les renseignemens que Dieu 
» donne aux rois; ainsi fait-it voir ao; 
w monde le néant de ses pompes et de ses 
»- grandeurs » . 
«imihude. La similitude est la convenance qm se 
trouve entre deux ou plusieurs choses : elle 
n'est au fond qu'une comparaison. L'o- 
rateur s'en sert , lorsqu'il veut développer 
une vérité , la rendre plus claire et plus 
sensible , et la mettre à la portée des es- 

fmts les plus ordinaires. C*est ce que fait 
e P. Bourdaloue, dans cet endroit de 
son sermon sur la Providence, • 

« Le mondain croit qu'un État ne peut 
» être bien gouverné , que par la sagesse 
» et le conseil d'un prince. Il croit qu'une 
n maison ne peut subsister, sans la vigi- 
» lance et l'économie d'un père de fa- 
» mille. II croit qu'un vaisseau ne peut 
» être bien conduit., sans Fàttentîoïr et 
» rhnbileté à\kh pilote; et , quand if voit 
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» ce vaisseau voguer en pleine mer , cette 
» famille bien résiée , ce royaume dana 
n l'ordre et dans Ta paix , il conclut , sajis 
^ hésiter , qu'il y a un esprit , une intel- 
» lîgence qui y préside. Mais il prétend 
» raisonner tout autrement à l'égard du 
» monde entier; et il veut que sans pro- 
» vidence , sans prudence > sans intel- 
» ligence , • par un effet du hasard , ce 
> grand et vaste Dnîvers se maintienne. 
»' dans l'ordre merveilleux où nous le 
» voyons. N'est-ce pas aller contre ses 
» propres lumières , et contredire sa rai- 
» son »? 

On peut comprendre, dans ce lieu comr 
mun , les exempU» : ils servent à appuyep 
les preuves y et à en montrer la certitude. 
C'est ainsi que 3fa^«t7^n^ dans son sermon 
sur le jeûne, après en avoir prouvé la né- 
cessité , la confirme encore davantage par 
ses exemples. - 

« David était un prince; que les dé-r 
» lices de la royauté auraient dû. sans 
» doute amollir. Lisez dans les di\$ns 
» cantiques l'histoire de ses austérités, 
V et voyez quel fut le détail triste et édir 
j» fiant de sa pénitence ; et si vous croyez 
» que te sexe vous donne là-dessus quel- 
le que privilège, Esther, au milieu des 
» plaisirs d'une cour superbe , savait afili- 
» ger son âme parle jeûne, et se dérober 
» aux réjouissances publiques, pour offrir 
» à Dieu , dans le fond dW appartement , 

10 



» le pain de sa douleur et le sacrifice de 
» '068 larmes ». ^ 
Contraires. Lcs Contraire^ aoiit d*uQ grand usage 
dans le discoAins oratoire » e( y font «a 
très-bel. effet : ils sont comme les ombres 
dans un tableau. L'orateur les emploie 
lorsque , voulant exprimer ujb^ chose , il 
dit d'abord ce que n'est pas cett^ cbQi^. 
Cicéron emploie ce lieu commua » iQrs- 
^'U dit que le consulat e&t caractérisé 
non par les hadies , les faisceaux , les 
licteurs , la robe prjétexie ^, en ua mot » 
par l'appareil extérieur qui l'accompa* 
gne , mais par l'activité , la sagesse , la 
vigilance , l'amour de U pairie , gtc. 
C'est' de cette même maiûàre.qtte FUchÙBT 
nous fait connaître la vraie y^]fmf » dimt 
eet endroit de tsçji Oraiêon fimèbre^ d^ 
Turenne : ' 

a Son cojbu'age , qui n'agisaait qu'a^e^ 
» peine dans les malheurs de sa pdljrie , 
> sembla ^'échauffer dans les guerres 
»' étrangères, «t l'on vit re(b}uUers9 ya- 
» leur. Ni'entebdez pas pat cq mot uae 
» hardiesse vaine , indiscrète , empc^^t.^ , 
9 qui cherche le danger po^r le dailger 
» même ; qui s'expose sans fruit , ^t qui 
9 n'a pour but que la réputation # les 

» vains applaudis&emcffis.dt^s homm^. Js 

n parle d'une hardiesse sage et réglée, 

i qui s aaime à. là \fue des ennemis ; qui , 

» dans le péril même, pourvoit k tout, 

j) et prend ^ous seses^antages , maisqujise 



» «xe&ureayec ses forcer, c^vii 6Qtrep.r.end 
» les choses- difliciles , et o^e lente pa» les 
n impossibles; qui n'abandonne rieo au 
» haaard de ce qui peut être conduit par 
]» la yertu; capable enfin de t<Hit oser, 
1» quand le conseil est inutile, et prêta 
» mourir 4ans^ la victoirje , ou à survivre 
Tt è son malheur , en accomplissant ses 
» 4e:voird ». 

Le même orateur nous fournit un autre 
l>ien bel exemple de ce lieu comniun , dans 
cet endroit de son Oraison funèbre de 
M^Lvier-Anne^Cliristinp-yictoire dû Ba- 
't>ière^ Daaphine de France : 

« Si je venais déplorer ici ta mort Im- 
» prévue de quelque princesse mondaine , 
» je n'aurais qu'à vous faire voir le 
» monde avec ses vanités et ses incon* 
T» stances; celle Toula de figures qui se 
•» présentent à nos yeux , et s'évanouis- 
j» sent; cett« i évolution d^ conditions et 
9 4e fortunes qui commencent et qui fi- 
9' nissenty qui se relèvent et qui retom- 
» bent ; cette vicissitude de corruptions , 
» tantôt secrètes , tonlôt visibles , qui se 
» renouvellent; cette suite de chaage- 
» mens en nos corps par la défaillance. 
» de fat nature , en nos âmes par Tinsta- 
» bilité de nos désirs; enfin ce déran- 
» . geihenl universel et continuel des chosies 
n ihnmaines , qui , tout naturel et touj; 
» désordonné qu'il semble à nos yeux , 
» est pourtant l'ouvrage de la inain.toate- 
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» puissante de Dieu , et l'ordre de sa pro- 
» Tidence. Mais , grâce au Seigneur > je 
» viens louer une princesse plus grande 
» par sa religion que par sa naissance , 
» et vous montrer, au-lieudes fragilités 
» de la nature , les effets constans de la 
» grâce ; des vertus évangéliques prati- 
» quées en esprit et en vérité ; des sacre- 
» mens reçus avec des sentimens d'une 
]» dévotion exemplaire ; des prières at- 1 
- » tentives et persévérantes ; une volonté' 1 
» soumise et conforme ii la Conduite de | 
)) Dieu sur elle ; des souffrances unies \ 
» à celles de Jésus-Christ crucifié ; des* 
» consolations venues du sein du père 
» des miséricordes ; des espérances im- j 
» mobiles , fondées sur celui qui dit dans i 
» l'étriture : Je suis Dieu^ je necfiange \ 
y> point » • j 

Circonstances. Lcs circonstances , un des lieux ora- 
toires les plus féconds, , sont les parti- 
cularités qui accompagnent une action. 
Elles comprennent l'action même , la 

! personne qui l'a faite, le Heu où elle l'a 
iaite , les moyens qu'elle a pris pour la 
faire , les motifs qui l'y ont engagée , la 
manièrjô- dont elle l'a faite , et le temps 
oîi elle l'a faite. On sent qu'elles doivent 
donner un grand poids et une grande 
force aux preuves. Un orateur qui vou- 
dra , par exemple, faire «entir toute 
l'énormité d'un crime , en viendra aisé- 
ment à bout , s'i 1 en rapporte toutes les 
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-circonstances. Il en sera de même d'une 
belle action. C'est par ce moyen que Bas- 
suet relève une des pkis mémorables vie- 
toires du grand Càndés celle de Fribourg. 
Voici ce morceau frappant : 

.- « Arrêtez ici vos regards. Il se prépare 
9 contre le prince quelque chose de plus 
» formidable qu'à Rocroi ; et pour éprou- 
» ver sa vertu ;. la guerre va épuiser toutes 
» ses inventions et tous ses efforts. Quel 
» objet se présente à mes yeux ! Ce ne 
» sont pas seulement des hommes à com* 
» battre ; ce sont des montagnes ioacces-^ 
» sibles ; ce son^ des . ravins et des pré- 
» cipices d'un côté ; c'est de l'autre un 
9 bois impénétrable» dont le fond est un 
p marais; -et derrière, desruisseaux, de 
» prodigieux retranchemens; ce sont par- 
» tout des forts élevés , et des forêts abat- 
» tues qui traversent des chemins affreux ; 
jr et au^dedans , c'est Afefcîxavec ses« bra- 
» ves Bavarois, enflés de tant de suCcès 
» et de la prise de Fribourg; Merci qu'on 
» ne vit jamaisreculer dans les combats; 
» ' JMerci , que le prince de Condé et le 
» vigilant Turenne n'ont jamais surpris 
» dans un mouvement irrégulier , -et à 
n qui ils ont rendu ce grand témoignage , 
9 que jamais il. n'avait perdu unseulmo- 
9 ment favorable , ni manqué de prévenir 
9 leurs desseins ^ comme s'il eût assisté 
» à leurs conseils. Ici donc , durant huit 
» jours , et à quatre attaques différentes ^ 
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» Oïl vit toat ce qu'on peut soatemr ei 
» èntrépreiïfdTe à m guerre. NoA trompés 
9 semblient Tebutéèa autant par la résis- 
4) taillée dea enUiremjs , que :prar Fet&oyable 
» disposition AftS^ lisent y. et -le prince se 
t vit <qfuekpie iemps comine «bandofiné. 

V Mais , côtome 'dn autre Machabé^yson 
» bras ne l'if bandanHa 'pas , et son cou- 

V ra^e y irrité par t««ct de périls , vint à 
» éon sèc&éersi On ne l'eut pas phitot vu 
* ! pied ïi'teirTe', forcer lé prèwrier cteainac- 
-n ctis^Sbies 'hadteubs ^ que àon ardeur en- 
» entraiaaitout après elle* Merci v6tt sa 
% ^ettR assurée : ses mîerilleurs régioiens 
^ soM défaits : la nuit sauve les restes de 
:| son armée. Mars que dte^ pluies excès- : 
% sives s'y joignent encore y afin que aous . 
» ayons à-la*foÎ8, irvec'tont le ,€p«t^ge 

» et tout l'eA» toaie *la 'ilraffiire'è «otn- 
» battre I Quelque alraotage jqùe éprenne ' 
9 tm 'ennemi habile autant qtie "hardi » et 
% dans quelque-? affreuse montagne qu'il 
» se retranche de' nouveau, poussé de 
» totis côtés', ri faut qu'il laisse en proie 
1» au duc d'Eiighten , non-seiriement ^n ! 
» canon el sou bagage , mais encoi^ tous 
» les envîtoïis du Rfain. Voyez coBnfme 
» tout s'ébranle. Philisbdurg est aux abois 
» en dix jour's; malgré l'hiver qui ap- 
» proche; Philisbourg, qui tint si long- 
» temps le Rhin captif sous nos lois» et 
» doâtle plus grand des roîs a si gloriéu- 
y sèment réparé la perte. Worms , Spire , 1 
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.» Mayence, Landau, vingt autres places , 
» de ûom ouvrent leurs portes. Meixi ne 
» les peut défendre , et qe paraît plus 
jv devant son vainqueur. Ce n'çst pa)s 
» assez : il iaut <|u'il tombe à ses ^ieds , 
» digne victime de sa valeur; Nordlingue 
* en verra la chute ». . 

On a dû juger que ces lieux communs 
ne conviennent pas exclusivement au 
discours oratoire. Ils y sont d*uo plus 
-fréquent usage ,que partout ailleurs. 
Mais on lea emploie bien souvent dans 
toutes sortes d'ouvrages en prose» et dans 
la poésie même. Il n'est pas rare que le 
dissertateur , le romancier ^ le poète • 
dans la vue d'instruire , 4^^ plaire ou de 
tcmchtsr ». donnent des définitions éten- 
dues et ornées ; qu'ils entrent dans des 
détails y fassent des comparaisons , met- 
tent sous les yeux des exemples , oppo- 
sent plusieurs tableaux entre eux, rap- 
portent toutes les circonstances d'un évé- 
nement , etc. 

Les lieux oratoires éojf^rtettr* ^ c'est-à- Lieux orj.t.irM 
dir^ , ceux qui sont placés hors du sujet , 
ne sont pas les mêmes pour toutes les 
espèces de discours. . Chacune â les siens 
p^pres, que j'indiquerai en parcourant 
ces dilTérentes espèces. Le seul lieu ora- 
toire extérieur qui puisse trouver place 
dans tous les ouvrages , soit en prose , soit 
en vers, est \ ivniiatuyn, , que je vais faire 
connaître. 



extérieurs. 
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)Biu:i«M. Le mot imiter, dans le sens le plus 
général et le plus étendu, signifie ici, 
prendre l'esprit , le génie , le caractère 
et le style d'un auteur. L'imitateur je 
transforme tellement en l'auteur imité , 
qu'ils be paraissent être qu'un seul et 
même écrivain y quoiqu'on ne puisse dé- 
signer aucun trait pal'ticulier que l'an 
ait emprunté dç l'autre. II seoôble que j 
tous les deux ont la même manière de i 
retenir dans leur imagination les impres- 
sions des objets , de saisir et de conce- 
voir les idées, de les combiner et de les 
lier ensemble» de leur 'donner rame et la 
vie par le coloris de l'expression. Cette 
manière d'imiter' exiee, dans l'imitsU 
teur , non-seulement l'attention te plus 
sérieuse sur son modèle , l'étude la plus 
constante et la plus réfléchie dé ses 
ouvrage^ , mais encore quelque germe , 
quelques étincelles de s6n goût et de son . 

génie: 

Imiter, dans un sens moins étendu , si- 
gnifie emprunter d'un auteur des pensées, 
des sentiméns , des images que riniitateiu; . 
fléguîse , et qu'il éiinbeTlit même , s'il e^ 
possible. Il leur imprime son e^rit , son 
caractère , les revêt du style qui lui «st 
particulier, et par là se les approprié, et eu 
fait, pour ainsi dire, sa conquête légitime. 
On sent bien que cette manière d imiter 
ne doit pas être confondue avec le plagiat, 
qui est un vol réel et honteux , puisque l« 
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]4dgiaire donne , comme étant de son 
invention et de sa composition, une pensée, 
on. morceau qu'i) a pris d^ns un autre 
é^ivain. 

Uimitation est très- permise : les plus Liberté 
grands génies de notre nation, et ceux ^'inûtcr. 
d^ l'antiquité en ont fait usage. Racine 
convient qu'il a emprunté A^Euripide 
les plus beaux traits dont il a ^rné sa 
tragédie de Phèdre ^ et qu'il, doit.au même 
poète un bon, nombre des endroits qui 
ont été U plus approuvés dans son Iphi- 
génie en Aulide. Boileau disait , en ba- 
dinant , qu'il n'était qu'u/i gueux revêtu 
des dépouilles, d^ JI orace ^ dépouilles dont 
il^s'estfait un trésor qui lui appartient ia- 
contpstaUemçnt» La /^ontaine 3 ce char- 
mant auleur , qu'on regarde comme ini- 
imitable y a .incité . lui.^ même les plus 
célèbres fabuliste^^ anciens , et presque 
tous les bons, écrivains. du siècle A^Au- 
gust^» On sait que Firsile , en imitant 
Hésiode' et Tbdocrite, les a surpassés ; 
qiji'il a marché sur les traces d'/rt>mére 
dans sa magnifique description de la des- 
c^te .d'flnée .au?c enfers., dans l'admi-. 
^ rable peinture du bouclier de ce héros, et 
d9ns.bien d'autres excellens morceaux de 
sqnE^iéide, Homère, lui-même a vraisem-, 
blablemcBt . imité les écrivains qui l'ont 
pi^cé4és , et qui ne nous sont point, parve- 
[ nus.. Quelques auteurs ojnt prétendu qu'il . 
. UTaif profité d'un ouvrage sur iii guerre de ^.. 
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Troie, cotoposé par Hélène , fille do 
poète Milsée , qui Vivait environ deux 
cents ans avant l'auteur de l'/ftade. C*est 
pour avoir eu des modèles que ces grands 
hooitne^ sont devenus des modèles à leur 
tour. 
Minière D'aîlleurs , y a-t-iî 'qUèlque heureux 

génie assez riche pour trouver tout dans 
son pbopre fdnds , assez vigoureux pour 
croître de lui-même et se soutenir sans 
appui? Non , sans douté, il n'enedt point : 
l'exemple de ces grands 'hohimes , dont 
je viens de parler , en esi la preuve. At- 
tachons - nous donc , en entrant dahs la 
carrière, à suivre lès athîètes qui l'ont 
si 'glorieusement parcburdé , sans que 
néanmoins nous nous V^îniétii||pervile- 
nient sur leurs traces. Réunissoi» tous 
nos efforts pour faire disparaître l»grandè 
distance que nous voyons eàtre eux et 
nous, et tâchons du-moins, si nc>us ne 
pouvons les atteîtidre , de . nous en rap- 
procher de très-près. Cherchons, en lès 
imitant', à lutter contre nos BQodèlés r là 
bonne imitation , c'est-à-^dife , l'itliitation 
adroitement déguisée, est une continiieUe 
invention. 

Mais il est plus difficile qu'on ne pense 
de savoir bien imiter.' C'est lin art qui 
demande une grande sagacité daUs l'es- 
prit, uil discernement juste et fin, ûh 
goût sûr et é:xquis. 'Il faut choisir wn 6ix 
plusieurs bbhs modèles , y distingtier ce 
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t^i est vëritablement beau 4 té qui pial't 
également dans tous les temps et dans 
tous les lieux , et n'y prendre que ce qui 
peut convenir au genre qu'on traite , et 
aux mœurs du siècle pour lequel on écrit. 
Il y a même dans les auteurs médiocres 
des beauté^ cachées ou mal rendues^ 
qui n'échappent point à l'œil pénétrant 
de l'homme de goûft. Firgile^ comme on 
l'a dît si souvent , â trouvé dé tor dahs 
le fumier (fuEnnius^ 

Quand l'imitateur a saisi les bons en- 
droits de son modèle, voici à-peu-près 
la mamère dont il en fait usage et se les 
approprie. S'il imite une pensée^ il lui 
donne un tour différent, et la brod^uif 
sous des expressions nouvelles, ôviile a 
dit de la fortune :, « Elle n'est constante 
» que dans son inconstance même » . 
Massillon a employé la même pensée à 
la faveur de ce nouveau tour : 

. « Poiir nous apprendre le cas que nous 
» devons fgire des choses d ici-bas , Dieu 
» perçaet qu'elles naient rien de fixe et 
» de solide que l'inconstance même qui 



les agite sans cesse » . 



qui 



Euripide j dans sa tragédie d'/pAîg^te 
en Aulide^^ (ait dire à Agajwqmi^oij : 

«Heureuse viei^iArfl, quajesuigjj^ifeux 
» de ton sort ! que j^ei^vie le tjopheiir. 
» de fluiconque - vit ignoré dii monde, 
» sans gloire et sans souci ! » Rapine , 
en donnirnt 'uâ< tôUr difFérènt à cette 
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peusée , Fa revêtue de celte belle mag^^-: 

Heureux qui-, satisfait île son humble fortune, • 

Ijibre'du foùg superbe où je suis attaché, 

Vil dans Tétat obscur où les dieux TonJ: caché ! 



Voyez encore de quelle manière Mat- 
herbe a imité cette pensée d'Horace : « la 
» mort renverse également les palaisdei 
y rois et les cabanes des pauvres » . 

Le pauvTe,, en sa cabale on le chaume le coi^Tre y. 

Est sujet à ses lois^ 
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre , - 
* N'en défend pas nos rois. 

On souscrira sans peine au Jugement 
du P. Boulwurs, qui trouve le tour dii 

f^oète latin plus figuré et plus vif, et cc^ 
. ui du français plus naturel et plus fin. 

Quelquefois l'imitateur, encBérissant 
sur son modelé , ajoute à la beauté de 
la pensée qu'il imite. Horace dit d'un 
homme que le chagrin suit partout , ' et 
qui pour se distraire monte à cheval : 
<r Le hoir chagrin est assis derrière le 
» cavalier » . Boiteau , imitant cette pen- 
sée , l'a très-bien rendue par cet ïiémîs- 
tiche : • 

L^chagriii monte en, croupe 7 

mais; il lui a donné un nouveau degré de 
hardiesse , et t'a portée au point de perfec- 
ti6n » en a Joutant : » > 

, . £t galoppe avec lui. 

Saint-Didier , dans les. début de soa 
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Clovis, poëmé médiocre / mais où I'oh' 
^ouve âes> morceaux heureux,, dit à la 
muse qu'il invoqjoe : . 

Osiî répandre encbr ^ur ces Tcrités saiotes 
X^es voiles encbauteurs de les images feintes. • 
Xia uohle ticlion, en flattant les esprits, ^ 

Oharme et conduit au vrai' par des chéniins fleuris, 
.Orné la vérité des attraits de la fable , 
'Ex Tofiie à nos l'egards plu^ belle et plus aimable. 

Foliaire, imitant cette pensée dans 
l'inYOcation de .sa Henriade , dit à la 
"Vérité: 

Viens , pai4e^ et s'il est vrai que la Fable autrefois 
Sut à tes fiers aciteos mêler sa douce voix y 
Si sa main délicate orna ta télé altièrc;^ 
Si son ombre embellit les traits de ta lumière , ■ 
Avec moi , sur tes pas , permets-lui de marcber, 
IPour orner tes attraits et non^pour les- cacber* , 

» 

. On voit assez que l'imitateur se montre 
ici bien supérieur à l'auteur imité. Jl a 
le même avantage dans .les^ autres beaux 
eadroits de ce poème , qu'il s'est ingé? 
nieusement appropriés^ . 

. Si l'écrivain imite une suite de pen- 
sées , il les tourne de maQièr& qu'il paraît 
les avoir tirées de son propre génie. En 
passs^nt par son imagination , elles ont 
r^çu , pour ainsi dire , une nouvelle créa-? 
tien, et, ont pris la couleur de son style > 
Lefonct^de ees pensées ne lui appartient 
point ,. . mais il sfen est rendu le maître ; 
il en a fait son propre bien ,.par les tour$ 
et. les expressions qui jspnt à Ji^i. Voici 
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un bien bel exemple de cette manière 
d*imiter; Foliaire le cite, si je ne me 
trompe , dans une dé ses lettres. Racifie^ 
dans sa tragédie de jBrt^anntou^j fait dire 
à Junie qui parle à Néron : 

Tout ce que vou« voyez conipire à vos désirs : 
Vos jours, toujours sereins, coulent daos les plaisirs; 
Ueiii|iii'C en est pour vous Pinépiiisable source: 
Ou, si queh^ue chagrin en interrompt la course, 
Tout l'Univers, soigneux de les entretenir, 
S^empresse à l'effacer de votre souvenir. 
Britannicus est seal. Quelque ennui q*ji le pressée -, 
U ne voit dans son sort que moi qui s'*inléresse, 
£t n^a pour tout plaisir, Seigneur, que quelques pleurs^ 
Qui lut font quelquefois oublier tes malheurs. 

■ 

Massillon , dans son sermon sur V hu- 
manité des grands j dit : « Hélas! s'il 

» pouvait être quelquefois permis d'être 

» sombre, bizarre, chagrin, à charge^ 

.» aux autres et à soi-même, ce- devrait 

» être à ces infortunés que la faim ^ îa 

» misère , les calamités , les nécessités 

)» domestiques , et tous les plus noirs 

9 soucis environnent. Us seraient bien 

» plus dignes d'excuses , si portant déjà 

» le deuil , l'amertume dans le cœur , ils 

» en laissaient échapper quelques traits 

» au-déhors. Mais que les grands, que les 

» heureux du monde, à qui tout rit , et 

9 que les joies et les plaisirs accompa- 

» gnent partout, prétendent tirer de 

» leur félicité même un privilège qui 

» excusé leurs chagrins bizarres et leurs 

» caprices , qu*il leur soit plus peMiiis 
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» d'être fâcheux , inquiets , inabordables, 
9 parce qu'ils sont plus heureux; qu'ils 
» regardent conmie un droit acquis à la 
» prospérité , d'accabler encore du poids 
•9 de leur humeur , des malheureux qui 
» gémissent déjà sous le joiig de leur 
^ autorité et de leur puissance , etc. ». 

Cette imitation est des}]ilus fines et des 
plus délicates. Je croirais même qu'elle 
pourrait échajyper k l'hdmme , dont le 
dîscernemèjit et le goût * n'auraient été 
ni exercés ni- ciiltîvés par une lecture 
i^éfléchife de ces deux étrirains. Mais 
eHe est sensible , quant au foiid des pen- 
sées , aux yeux de l'homme de lettres 
et du vfai connaisseur. C'est de cette 
manière que les g;rands génies imitent. 
On Toit ici que 1 orateur a cherché à 
lutter contre l6 poète. 

Voici une autre imitation qui peut bren 
servir de modèle , quoiqu'elle lie soit 
pas aussi étroitement déguisée que là 
première. C'est encore notre Racine qui 
imite Euripide. Je ne rapporterai qu'une 
partie de ce morcfsau. ' 

Dans le poète grec , Phèdre, se repro- 
chant «on amour désordonné pour Hyi^o- 
lile, dit : 

« Je n'ignorais pas l'opprobre de cet 
» in4igne amour. Mon sexe m'en faisait 
» assez sentir toute l'horreur.' Périsse à 
» jamais l'épousé infidèle qui , passant 
» les bornes de la pudeur , osa la pre- 
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» mière souiller le Ut de son époux l 

9 Oui 9 je déteste celles qui» plus chastes^ 

» en paroles qu'en effets , couvrent d'un 

» Toile de vertu leurs égaremens cachés^ 

9 De quel front osent-elles lever les yeux 

» sur leurs époux ?. Ne craignent-elles 

» point que les ténèbres mêmes ,. com- ' 

» pliçes de If^urs horreurs , ne les expo- 

» sent au grand jour; que les voûtes et 

» les murs ne prennçot la parole pour 

» les accuser? Voilà chères atnies, voilà 

» ce qui me détermine à mourir , etc. a ^ 
Cette même Phèdre s'exprime ainsi 
dans Racine : ■ 

Je sais mes per^dles, 
OËnone; et ne suis point de ces fomines liardies 
Qui, goûtant dans le crime une iranqtiille paixy 
Onl su se faire un front qui ne i!ougit jamais. 
Je connais mes fureurs, je les rappelle toutes. 
Il me semble déjà que ces murs, que ces voùtbs 
Vont prendre la papolev, et y rets à m'accuser, 
Attendent mon époux pour le d^ésabuser. 
Mourons. De tantd^horreursqu^un trépas me d^ivre. 

La Fontaine nous offre aussi, dans se» 
Œuvres posthumes , une imitation très- 
bien faite de la description du palais du 
Sbilnmeil, qù^on lit dans les MétamûT' 
phases d'Ovide. Je ne fais que l'indSquer , 
parce que je pense que les précédens 
ciemples doivent suffire pour faire voir 
ta* manière dont l'homme de goût imite' 
sôû modelée. ' ^ ' ' 
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.11. D^8 Mœurs. 

Les mœurs sont , en général, les divers 
caractères , les habitudes bonnes ou 
mauvaises , les vertus , les vices dès 
hommes , et même les usages et le com- ^ 
flberce ordinaire de la vie. On peut con- 
sidérer les m<eur«3 «relativement au dis- 
cours oratoire , sous deux ji?apports ; dans 
la personne de VOratear et dans la per- 
$oime:àes Auditeurs. 
. II n'est pas douteux que rorateur ne Mœurs 

1. i»« A. j 1. dan» l'oraueur. 

doive faire paraître de» mœurs bonnes , 
c'est-à-dire , des inclinations droites et 
pures, qui lui .rendent Tauditeur favo- 
rable. On exige > avec raison, que tout 
son discours annonce un homme de bien , 
dont les vertus égalent les lumières. C'est 
par là qu'il gagnera l'estime et la con- 
jiance , «t qu il réussira plus* aisément 
à porter la conviction et ta persuasion 
dans les âmes. Un des plus efficaces 
moyens de^ faire aimer la vertu , c'est de 
persuader qu'on l'aime soi-même. Un 
des plus efficaces moyens de faire goûter 
une vérité , c'est de persuader qu on la 
connaît, et qu'on en est soi-même con- 
vaincu. ... 

Les Païens mêmes voulaient que l'ora- 
teur fôt réellement vertueux , et le dé- 
finissaient un honnête homme versé dans 
l'art ddi bien dire. On a cependanttrouv^ 



254 RHETORIQUE 

cette définition peu exacte , en ce qu'elle 
embrasse trop; parce qu'il est Irès-possî-^ 
ble^ a-t-on dit , qu'un malhonnête homme 
soit un excelleirt orateur. Mais ce mal- 
honnête homme a dû nécei^sairement , 
d'après ce que nous avons dit arlleurs , 
être un homme de bien au moment où 
il a écrit. • 

D'aillenrs , si cette définition n'est pas 
tOtfi-à-faH jnste et vraie , relativement 
à l'éloquence considérée en elle-même , 
elle l'est du - moins , relativement à l'élo- 
quence considérée dans les effets sen- 
sibles , universels et durables qu'elle peut 
produire. Un grand orateur , par exem- 
ple y trdce dans un beau discours des 
règ;les de conduite , auxquelles on sait 
qu'il né conforme par ses actions : il en- 
traîne , il subjugue ses auditeurs parJa 
chaleur et la force de son éloquence. 
Mais au moment même où ceux-ci sont 
persuadés , ils se rappellent malheureu- 
sement que celui qui leur donne des pré- 
ceptes si sages , est bien loin de les mettre 
en pratique; et de là ils croient jpouvoir 
conclure qu'il regarde lui -même ces 
préceptes comme vains et frivoles. Or, 
oe ressouvenir et cette idée ne doivent- 
ils pas y si non effacer , du- moin s affaiblir 
la vive impression qu'ils éprouvent ? 

Un autre orateur , qui joint au talent 
de l'éloquencô la pratique constante de 
la vertu , veut nous persuader de l'im - 
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portâDoè et de la nécesshé d'être vei*- 
. tueux. En-tnêfDe-temps que nous enten- 
dons tiD dès plas fidèles organes d0 la 
Im, Ba«is en voyons un des pies rigide» 
observateurs. Aussi ses paroles sont des 
traits de feù cpii éclairent et pénètrent 
notre âme. Elles s'y gravent en carac- 
tères îneffaçaLles ; et si elles ne pro- 
duisent pas tout Je fruit qu'on avait lieu 
d'en attendre, c'est à notre malice ou à 
notre faiUesse que nous devons l'attri- 
hxtet. 

Les représentans d'un penfile sont as- 
semblés pour discuter les grandes- af- 
faires nationales : un orateur va parler. 
Aucun citoyen n'ignore qu'on ' admire 
en loi des connaissances étendaes , un 
esprit profond , un discernement juste , 
im cœur droit et pur , dévoré de l'amour 
dm bîeii général. Pleins d'estime, péné- 
trés d'une vénération affectueuse pour 
ce grand homme , tous prêtent à son 
discours une oreille attentive. Bientôt 
leurs cœurs soiit embrasés de la même 
flamme qui échauffe l'orateur : les voilà 
prêts à tout sacrifier à la gloire et aux 
mtérêts de la patrie. 

Deux armées rangées en bataille sont 
au moment d'en venir aux mains. Un 
général. connu par sa bravoure , et cou- 
vert d'honorables blessures , harangue 
ses troupes. Voyez le visage enflammé , 
les yeux étincelans des soldats. Ne doa- 
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tez pas que îe courage et rintrépidité d< 
leur chef n'aient passé dans leur âme.] 
Vous allez les voir, au milieu des pluj 
grands dangers , fermes dans leur poste J 
et y mourir plutôt que de survivre àl 
^ leur défaite. Tels sont lesXheureux effets 
de l'éloquence , lorsque Torateur est rô-l 
connu pour un homme non moins ver- 
tueux qu'éclairé. 
Mceundani Quaut aux mœurs considérées dans 
u$ tudiuors. \^ personne des auditeurs , chaque Jgë , 
chaque condition en a de particulières. 
Un des devoirs les plus essentiels de 
l'orateur est de les connaître , ainsi que 
les usages et le commerce ordinaire de 
la vie : c'est ce qu'on appelle connaître 
le cœur humain et le monde. Il est sans 
doute à propos que je donne ici une no- 
*tion, au-moins générale , de ces mœurs. 
Je ne saurais mieux y réussir qu'en pre- 
' nant pour guide Aristote , qui en a fait 
une admirable peinture dans sa Rhéto- 
rique ^ le modèle de tous les ouvrages 
en ce genre : peinture qui sera vraie dans 
< tous les tempis et cliez tous les peuples ; 

car il s'agit ici , non de ces caractères, 
de ces mœurs qui .varient dans chaque 
^siècle f dans chaque nation , dans chaque 
individu , mais de ces caractères géné- 
raux , fondés sur la nature , et qili sont 
comme l'apanage de l'humanité. C'est 
cette nature , qui est toujours et partout 
la même , qu'Aristotc a parfaitement 
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cbunue , pinsqu'en peignant ses contem* 
porains , il a peint les hommes des siècles 
postérieurs , et ceux du siècle présent. 
Voici en substance ce qu'il dit des mœurs 
desdiiférens âges et des différentes con- 
ditions. Au r^este , ceci n'est point san^ 
«xeeption , et ne doit s'entendre que dans 
ufte universalité morale. 

Les jeunet geûs , dit-il (*) , sont vifs 
dan» leurs désirs , entreprenans , adonnés 
à leurs plaisirs , surtout à ceux de l'amour; 
inçpnstans , prompts à se dégoûter de ce 
qu'ils ont le plus ardemment souhaité : 
dar leurs désirs 'sont violens, mais passa- 
ers comme la (aijn et la soif des malades, 
fe sont-colères , emportés , avides d'hon- 
fieurs , incapables de souffrir le mépris 
et les*injures , sans faire éclater leur res» 
sentiment. 

La victoire et la prééminence les flat- 
tent, c'est-à-ditse ; fe plaisir d'exceller 
et de l'emporter sur leurs égaux , en 
adresse , en science , entalens. La posses- 
sion des richesses les touche peu , parce 
qu'ils n'ont jamais senti l'indigence. On 
remarque ' encore en eux la crédulité ', 
qui naft du défaut d'expérience , la fran- 
chise et la simplicité , parce qu'ils con - 
naissent peu les - hbmiâës , et qu'ils s'en 
défient )ôncorie moins. 

La^ vivacité de l'âge et la chaleur du 
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sang^y qui les tiennent toujours dans vmè 
espèce d'ivresse , les font vivre d e&pié^ 
rances » pour la plupart chimériques; 
car, outre qu'ils ne se sont pas encore vus 
déchus de leurs espérance^ , le, cou^t es- 
pace, qu'ils ont vécu , ne leur p$^raH 
rien : l'avenir, qui leur parait long , les 
frappe bien autrement. Ainsi ils se sou* 
viennent de peu de chose , mai^ ite ipsent 
espérer tout, se promettre tout. De là 
vient qu'on les amuse , qu'on les trompe 
si facilement par des espérances et piir 
des promesses spécieuses. 

La colère et l'espérance auxquelles ils 
se livrent volontiers , les rendent braves : 
la première leur ôte la crainte , la se- 
conde leur inspire la confiance* Ils sont 
susceptibles de hon^e ; car , ne s^éiaot 

fkoint fait de système à part , ils suivent 
es opinions reçues. Ils sont généreux 
et magnanimes , parce que les disgrâces 
de la vie n'ont point encore flétti leur 
âme; aussi se croient-ils capables des 

(>lus grandes choses. Us s'estiment ^ar 
ement dignes des honneurs qu'ils pré- 
fèrenl à l'intérêt. Ce sentiment est ordi- 
nairement en eux la source d'une nobk 
émulatioii. 

: Leur amitié est toujours plu^avîve , 
souvent plus pure , moi^9 suspecte d'in- 
térêt que cell<5 des personnes |4ms âgéH. 
Mais , s ils aiment ayec transport, on peut 
dire aussi qu'ils haïssent avec fureur; 
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pi^ç^que tçus leurs ^entiinen^ sont ex- 

Le peu de soin qu'ils prennent 4^ dé- 
gqiser l^ur$ défauts , les. rend plus visi* 
b(es. Un des plus dangereux» c'est la * 
présomption , eette sorte d'esprit avan- 
tageux qui leur persuade qu ils savenf 
tout , et qui les rend alIirniatiPs sur les 
choses mêmes qu'ils ont le moins exa- 
minée^. Ce caractère d'homme suflisaot 
et décisif eât d'autant plus odieux , qu'il 
est diamétralement opposé è Id modesde, 
à la défiance do ses propres lumières , h 
I9 déférence que l'on doit à celles 4^s 
personnes que leur âge et leur expé- 
rience rendent respectables. 

jS'U$ font du 'mal à quelqu'un , ç esl 
plutôt pour l'insulter que pour lui nuire; 
car Us sont plus malins que dépravés. 
Us sont sensibles à la pitié > parce que , 
jugeant les autres par eux-mêmes , ils 
croient les hommes meilleurs qu!ils ne le 
aont en effet. Ils aiment la joie , \ amu- 
semeAt et la gaité. 

On .peut compter entre les principau:!^ 
dtfauis des jeunes gens, l'inclinatioxi au 
mensonge, et l'opiniâtreté à la soutenir; 
le penchant à la raillerie , l'amour-pro- 
pre , la fierté , une certaine affectation A 
répandre des nuages et de l'obscurité sur 
leschoaes qu'on a vues ou entendues , et 
qui leur sont défavorables ; la mauvaise 
honte , la paresse. , et l'amour de l'oisi- 
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veté, le mépris des remontrances , une' 

f>réyention qui se cabre contre les avis 
es plus sages de leurs parens , et des' 
personnes chargées de leur éducation ; 
préyention funeste , qui , dans un âge 
plus avancé , leur coûte souvent des lar- 
mes et des regrets bien amers. 

L'âge des vieillards et celui des jeunes 
gens (*) étant , pour ainsi dire, les deux 
extrémités de la vie , le caractère des 
premiers doit naturellement et en grande 
partie, être Topposé des mœurs de la 
jeunesse. ' 

L'expérience d'une longue vie , leurs 
propres fautes , la fourberie des autres 
hommes , rendent. les vieillards irrésolus, 
timides , circonspects , diiliciles , réser- 
vés à jp rendre des'engagemens , à comp- 
ter sur rien , à prononcer affirmative- 
ment sur la moindre chose. S'agît-il de 
se déterminer ? e/ 'y penserai ^ disent-ils; 
il faudra voir ; cela pourra se faire^ etc. 
Leur âme basse et petite ,• occupée de 
minutie , susceptible de frayeur , est tou- 
jours ouverte aux soupçons et à la dé- 
fiance ; ^ce qui les' rend sujets à prendre 
les choses , même les plus innocentes , en 
mauvaise part , et à ne former aucun 
^tachement bien solide et durable. Ils 
aiment', disait un sage de la Grèce , com- 
me s'ils devaient haïr un jour ^mais aussi 
■ ^ I i t ■ I II - ■ Il ■ 1 1 ■ « Il I I II 11 

(^) Rhétorique , L. XI, c.i3. 
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ils haïssent comme s'ils deir/iient aimer 
un jour. L^amour et la haine sont dans leur 
cœur sans vivacité. Il n^en est pas de même 
de leur passion pour les richesses : ils ren- 
ferment tous leurs désirs dans les nécessités 
de la vie , sachant combien il est aisé de 
perdre et dif&cile d'acquérir. 

Ils sont timides à l^excès » et portés à 
craindre tous les maux qui peuvent ar-* 
river ; d'autant plus attachés à la vie , 
qu'ils touchent de plus près à son terme; 
toujours mécontens et portés à se plain- 
dre , même sans sujet ; pljis attachés à l'u- 
tile par avidité» qu'à l'honnête par amour- 
propre; peu sensibles à la hontç , parce 
que, plus susceptibles d'intérêt que d'hon- 
neur , ils comptent pour rien l'opinion 
des hommes, rarement se repaissent-iU 
d'espérances: le long usage du mqnde 
et des affaires , les mauvais succès qu'ils 
ont éprouvés» ou dont ils ont été témoins> 
le peu de fond qu'il y a à faire sur les ap- 
parences les plus spécieuses , les ont pré-^ 
! munis contre les illusions dont se paye la 
jeunesse. 

iSi l'espérance de l'avenir ne les Qccupç 
j pas , ils s'en dédommagent sur le souve- 
nir dupasse, le temps qui leur reste à vivre 
n'étant rien en comparaison de celui qu'ils 
i ont vu s'écouler : aussi sont-ils grands par- 
^ leurs , avides de raconter ce qu'ils ont vu , 
j ou fait autrefois; tant le souvenir du passé 
les amuse! 

Il 



Leur 'Cioière est vire; m^îs c'mï un fett 
Ifent', peu actif, aussi'prompt à s'éteindre 
qti^ s'allumer. Les passions doiit une 
partielles a quittés' et Pautre est amortie 
par les glaces de Tâj^e , les agitent moins 

3ùe l'intérêt , ce qui les fait paraître mo- 
érés , plus susceptibles à(ds impressions 
de la" raison que de cdiès de la nature. 
S*ife font du mal , cVst' plutôt pour nuire 
que pour insulter; et s'ils sont sensibles 
à la pitië , ce niest' pas par humanité 
comme les jeunes gens, mais par fai- 
blesse et* par un secret retour sur eux- 
mêmes, ise regardant comme exposées h 
toute »«N;fc de maux. Au reste, s'ils 
ont; en partage la prudence , la maftu-^ 
ritéî', et quelques autres qualités Ibuabfes , 
elles sontbieU compensées piar fHunâeur 
brusque èft cHagrîne, par un' espprit diffi- 
cile et caustique, par xine affbctàrnt)ti près* 
que cuntinueHe à coutredîre , à c^su- 
rer; défauts, pour ne rieti dire de 
pliis ; qui les rendent peu agréables à.la 
société. 

Gomme Tâge viril (*) tient le milieu 
entre là jeunesse etf là vieilleSBe, les 
mœurs qui -lui conviennent gardent 
aussi une certaine proportion , un noiilieu 
entre celle de ces deux âges. Egalement 
éloigné de la timidité commune aux 
vieillards, et de Tardeur ordlîiàîre aux 
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{*) Rhétorique, Liv. XI, c. 14. 
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! jeunes gehs ,. ThoDame qui a dttaÎBi^lii 
farce et là vigueur de l'âge , se gouverne' 
avec prudence, avec raison, sftns se 
laisser éblouir par respérance, iki abattre 
par les dangers. Il ne doniie ni ne refuse 
indifféremment sa confian<^e à tout le 
I mondé. L'^xainen, l'attention président 
I à ses jugemens , qu'il règle bien pluâ sui^ 
I la vérité que sur ropinion. Il n'est poînf 
esclave de l'intérêt jusqu'à négliger sop 
honneur, ni de l'honneur jusqu'à né^i- 
I ger entièrement son intérêt ; mais il sait 
I les allier et les faire concourir à ses des- 
seins. Exempt de la sordide avarice et 
de la folle profusion , il use de ses ri^ 
chessès avBC autant d'économie que de- 
noblesse: la modération est d'ordinaire- 
la rè^e dé ses désirs et de ses actions. 
C'est par elle qu'il répritne la fougue de' 
ses passions , qu'il unit la prudence à la va- 
leur, et la promptitude de l'exécution à la' 
sagesse du conseil. En un mot, tout ce que 
la jeunesse et la vieillesse ont de b on sépa- 
rément , l'âge mûr d'ordinaire le réunit;- 
et de plus, tout ce qui pèche dans ces deux 
âges , soit pîir défaut,* soit par excès, se 
corrige le plus souvent dans celui-ci , et 
est ramené à une certaine médiocrité tou- 
jours estimable. 

Si l'âge , dît le même rhéteur ( * ) , in* 
flue sur les mœurs , la fortune et la cbn*» 

- . > « 

{^) Ehëtorique, Liv, XI, c. i5. * 
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dition n'y influent pas moins. Suivre les 
hommes dans toutes les situations qui 
peuvent les faire changer d'humeur et 
de caractère , ce serait entrer dans un 
détail infini. Noua nous bornerons donc 
aux principales , qui sent la noblesse , 
Topuience , la grandeur et la prospérité; 
d'autant mieux que par ces quatre sortes 
d'étatë y on pourra juger des conditions 
opposées. 

Le caractère de la noblesse est de 
rendre amateur de la gloire; car on 
aime à augmenter les avantages qu'on 

(possède : or y la noblesse est ^fondée sur 
a gloire des ancêtres. Cette ambition , 
lorsqu'elle ne se propose que des choses 
louables, et n'emploie que des moyens 
légitimes pour parvenir à sa fin , prend 
le nom d'émulation ; c'est une vertu. 
Se sert-elle de moyens injustes et vio- 
lons ?{ c'est un vice, et souvent même un 
crime. 

Les nobles méprisent ordinairement 
ceux qui commencent leur noblesse, et qui 
se trouvent au même point où se sont trou- 
vés leurs propres ancêtres. La gloire de 
ceux-ci ne leur parait plus grande que par- 
ce qu'ils les voient avec des yeux prévenus, 
et dans une'perspective fort éloignée ; mais 
ils méprisent e^core tout ce qui n'est |)as 
noble. 

On doit mettre une grande différence 
entre un noble qui soutient mal la 
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splendeur de . son nom , et un noble 
qui ne dégénère point. L'un doit tout à 
sa naissance et au mérite de ses ancê- 
tres. L'autre, en imitant leurs vertus^ en 
rehausse Téciat par ses helles actions. Ce 
dernier caractère est plus rare que le 
premier. 

L'opulence ('^) a aussi un earactère 
particulier. Les riches communéiment 
sont superbes . et insolens , parce qu'ails 
s'imaginent posséder tout ce qu^on peut 
désirer , n'aroir besoin de personne , 
ou du-moins pouvoir se procurer tout 
à prix* d'argent;^ ou enfin parce qu'ik 
pensent que la richesse leur tient lieu de 
tout. 

Le luxe; la vanité, Tostentation se ren- 
contrent aussi chez les riches. Persuadés 
Jueleur bonheurconsistedans Topulejâice» 
s dédaignent. tout ce qui ne leur resr- 
«eaJ)le pas; et rien ne contribue plus à 
le& enjtretenir dans cette illusion , qu'une 
cour nombreuse' de vils flatteurs qui. les 
applaudissent, ou iqulen attendent leur 
fortune. ' i '.•.»'. 

On trouve cie^te différence entre le^ 
mœurs des nouveaux riche$ , et le carac- 
tère de ceux qui l'ont toujours été, que 
ceux dont la fortune est nouvelle» rapide, 
surprenante, ont tous les défaut^ dont 
nous venons de parler,, dans un bien plus 
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{*) Rhétorique , Lit*. XJ , c. i6. 
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peinture des mœurs contribue aussi au 
triomphé de l'éloquence , puisaue c'est 
par elle que l'orateur parvient plus aisé- 
ment à' entraîner les âmes vers ce qui est 
aimable et utile , et à les arracher à ce 
qui est odieux et nuisible. Enfin ce n'est 
qu'au moyen de la connaissance de ces 
mœurs, qu'il peut proportionner son 
style ; ses pensées , ses réflexions , ses 
raisonnemens à l'intelligence, aux sen- 
timens et aux passions de ses auditeurs; 
parler k la ville autrement ^u'on ne 
parle à la bampagne; à des militaires, 
autrement qu'on ne parle à des magis- 
trats ; à des jeunes gens , autrement qu'on 
ne ;^'arle à des hommes d'un âge mûr; 
en un mot', peindre avec vérité les di- 
verses inclinations des homimes de tous 
Ses états, en développer les causes et les 
effets, ainsi que led caractères des dif- 
férons vices et des différentes vertus. La 
Eeinture que MasslUon a tracée de l'am- 
ition, dans son discours sur les tenta- 
tions des grands, prouve bien qu'il con- 
naissait parfaitement ce qui cs^ractérise 
ce vice. Le voici : 

« Il rend malheureux celui qui en est 
» possédé. L'ambitieux ne jouit de rien; 
'»'ni de sa gloire, il la trouve obscure; 
*»'Bi de ses places, il veut monter plus 
» haut; ni de sa prospérité, il sèche et 
» dépérit au milieu de son abondance; 
» ni des hommages qu'on lui rend, iU 
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>: .sont empoisonnés par /ceux qu'il est 
» ôbligé^de rendre lui-même; ni de sa 
» faveur, elle devient amère dès qu'il 
9 faut la partager avec ses concurrens; 
» ni de son repos , il est malheureux à 
» mesure qu'il est obligé d'être plus tran- 
». quille.. .. L'ambition le rend donc 
» inalheureu?!;^; mais de plus , elle l'avilit 
» et le dégrade. Que de bassesses pour 
» parvenir! Il faut paraître, non pas tel 
» qu'on est, mais tel qu'on nous souhaite. 
p Bassesse d'adulation; on encense ^et on 
» adore l'idole qu'on méprise : bassesse 
» ^de iâcheié ; il faut savoir essuyer des 
» dégoûts ,' dévorer des rebu|$ , et les re- 
» cevoir presque cQïmne des grâces : basr 
» sesse de dbsimulatioli ; point de ^enti^ 
» mens et soi , et ne penser que d'après 
» les autres :• bassesse dje déi^égiement ; 
» devenir les ipomplices et peut-être les 
» ministres des passions <le ceu^ de qui 
» noiis:dépendon«^ et entrer en parti dans 
p leurs désordres? V. pour pàrtîfeipen plus 
p sûrem^tià' leurs grâces : enfin bassesse 
» même .d'hypocrisie; emprunter quel- 
» quefois les apparences delà piété, jouer 
» l'homme de bien pour parvenir^ et faire 
» servir à l'ambition la religion même 
»- qui Ja condamne ». 

On «iie pevit lire les sçrpions de ce 
grand orateur , sans s'apej:'pev!oir presr 
que h chaque p âge qu'il avait fait une 
étude bien profonde du cœur humain. 
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il séfai)^ aisé de le prauYer pc|r iiae foule 
d'exemples. Je Bie borne à celui-ci^ tiré 
lia panégyrique de saint Benoît» 

'€ fivk presque de to^s ceux que le 
» monde séduil et entraîne , n'est content 
» de sa 4^^^^ 9 ^ ^ Tespoir d'une con- 
ji dition plus heureuse n'adoucissaît les 
}> p^nes de notre état présent y et ne liait 
i encore nos cœ«frs au monde , il ne fau- 
» drait^ pour nous en àé^omfeap, que 
1 tes dégoûts et les amertumes ^ives que 
i> nbus y trouvons. Mais nous sommes, 
» chacun en secret , ingénîeuat h nous sé- 
» duire sur l'amertuioie de no1»'e condi- 
» tion présente. Loin de eoncinre qpe le 
1 mônde?n;0 saurait faire des heureux , et 
» qu'il' «faut chercher ailleurs le bonheur 
T> oji nous aspirons , et que le inonde ne 
» saurait nous donner, nous nous y pro- 
1» mettons tpujours ce qui nous manque 
i )Bt ce que 1104IS aouhaitons^: nous ehar- 
> mons nos ennuis présens 'par Uespoir 
* d'un aVenir ohiméraquo ^ et- par une 
» itiusion perpétuelle-et déplorabfe , nous 
ir rendons toujours inutiles lesâégoûts que 
yi Dieu répand sur nos payions injustes^ 
» pour nous rappeler à lui par diss- eipé- 
» ^ i:^anèesque l'ëvétieillent défnebbloujours, 
» mais où nous prenons de notice âiépipse 
V même roccàsion de tobib^r dans 'de 
f nouvelles i> . ' . .■ 



m. De^ Parlons, 

\éè% passions s^nt » en général » dies ft^finibon 
Jliouycwkeii!^ qui s'élèvent dans .notre ^« ?*»*«'" 
âme , et ({iii sont mi éSSi^ des impressions 
qu'elle" reçoit. Si c<bs impressions sont lé- 
gèrves, les mouvemens qui se îoui sentir 
dans notre âtne sont douK; et alors ooi 
les nomme simplement sentivmns. Si ces 
im{»^^i<Hï$ ^o^ï vives , lejs mouvemens 
qui agitent notre âme sont véjbémens; 
et alors on les, nomme proprement pas- 
sions ^ * 

Les objets présentés à notre âme lui 
paraissent-ils agréables ou "utiles? notre 
volonté se porte vers ces objets, les pour- 
suit, les aime, et s'y attachée : de là 
l'amour. Ces objets lui paraiss^t-ils dé- 
sagréables ou pernicieux ? notre volonté 
s'en éloigne , les fuit et les déteste : de là 
la haine. Ces deux passions spi^ la base de 
toutes les autres : il n'en e^t absolument 
aucune qui ne se rapporte à l'une de ces 
deux-là, et qui n'en soit comme une éma- 
natioyu. 

C^s mouvemepsqu« notre âme éprouve 
à la vue des objets , sont indifTérens par 
eux-mêmes, quelque doux, quelque im- 
pétueux qu'on les suppose. Mais si vous 
vous réjouis^s; d'un biea arrivé à votre 
ennemi, ce sentiment de joi^ ^ bon 
et louable? Si> au contraire, vous vous * 
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réjouissez des revers qu'il a essuyés, ce 
sentiment est criminel et vicieux:. Si vous 
vous indignez à la vue de la prospérité 
d'un méchant , celte indignation est loua- 

' ble. Si vous vous indignez à la vue de la 
prospérité d'un homme d^ bien , cette in- 
dignation est criminelle. * 

Ces mouvemens ,de notre âme peuvent 
donc être en nous les principes des diffé- 
rentes vertus , ou des différens vices , se- 
lon l'objet vers lequel ils sont dirigés. 
Ainsi les passions sont bonnes , lors- 
qu'elles nous portent à quelque chose 
rl'honuête; mauvaises, lorsqu'elles nous 
portent à quelque* chose de vicieux, ou 
même à quelque chose d'honnête d'une 
manière vicieuse. Chercher, par exem- 
ple, à procurer un emploi à son ami, c'est, 
une chose honnête. Mais chercher à le 
faire élever à ce poste , en prenant des 
mesures pour en déposséder celui qui l'oc- 
cupe j c'est une chose criminelle et digne 
de toute censure. 

Puisque les passions ne sont en elles- 

-raêmes ni bonnes ni mauvaises , il s'en- 
suit non-seulement que l'usage n'en peut 
pas être répréhensible dans le discours 
oratoire, mais eiicore qu'il n*en peut 
être que louable, si on les dirige vers un 

•objet qui de sa nature soit bon et utile. 
Ajoutons que cet usage ^st passions est 
absolument nécessaire. Ce n'est qu'en 
les excitant que l'orateur est vraiment 



-i 



FRANÇAISE* 253 

éloquent: ce n^est que par elles qu'il 
triomphe des cœurs, y exerce un empire 
souverain , les arrache au vice , en leur 
inspirant la haine la plus forte pour tout 
ce qui est mauvais et criminel , les en-- 
traîne à la vertu, en leur inspirant l'amour 
le plus vif pour tout ce qui est bon et 
honnête. 

Mai^, pour que l'orateur soit autorisé à 
exciter une passion quelconque , il faut 
queses auditeurs aient une âme susceptible 
de cette passion , que la chose pour la- 
quelle il veut l'exciter , puisse en être un 
sujet , et que les motifs pour lesquels il 
veut l'exciter, soient justes. Ces trois pré- 
ceptes sont trop clairs par eux-mêmes, il 
est trop aisé d en saisir toute l'étendue , / 

pour qu'il soit besoin de les développer. 

Le plus sûr moyen d'exciter les pas- j^^^fter 
aions , est d'en être soi-même pénétré. ïes ptssioa». 
Voulez-vous , dit Horace ( i ) , m'atten- 
drir par le récit de vos malheurs , et me 
tirer des larmes, commencez à en verser 
voustméme. Il n'est pas possible , dit 
CicéroH.(2) , que celui qui écoute se 
porte à la douleur, à la. haine , à l'envie, 
h la crainte , aux pleurs , à la pitié , si 
l'orateur ne se montre touché des isen- 
timens qu'il veut inspirer aux. autres. 
Quel est l'orateur, qui pourra se flatter 

(i) Art Poét. 

(a) De Orat. Liv. II, 
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JTmêfvteT h tes audikeuFS k pitié pour 
les malheureux y s'il ne la ressent l«ii->' 
même? Quel est le général d'armée qui 
fera naître daa» le cœur de ses soldats la 
passion delà gloire, s il n'en est lui* 
même dévoré? Rappelons encore ici ce 
précepte si vrai et si connu , que , pour 
être éloquent 9 il faut sentir vivement, 
avoir une âme toute de feu : sans cela 
on ne pourra jamais enflammer Y^m/Q des 
autres. 

Mais comment sentir vivement deschoses 
qui n'ont qu'un rapport indire<^ avec nous, 
ou même qui nous sontvpurement étran-- 
gères ? Comment éprouver une émotion 
vive et profondes pour la faire naître dans 
bs autres? Voici sur ce sujet la pensée de 
Quintilien. 

Quoique nous ne soyons pas les maîtres 
d» nos mouvemens , dit ce rhéteur {*) , 
nous pouvons cependant nous faire des 
images si vives et si justes des choses ab- 
sentes , qu'elles les rendent présentes et 
comme exposées à nos yeux. Celui qui 
s'en forme de telles , est toujours puis* 
saut et fort dans ses mouvemens. Par 
exemple, ajoute-t-il un peu plus bas , 
si j'ai à déplorer un assassinat,ne pourrai-je 

Eoint me figurer tout ce qui vraisemb- 
lablement s'est .passé en cette occa- 
sion ? ne verrai-je point l'assassin attaquer 
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C) Inat. liT. YI , ç. a. 



un li^piaie à l'improTÎste , lui mettre le 
pojgQard $aus la gorge ; celui-ci» 8ai$i de 
frayeur , crier , supplier , s'enfuir , ou 
fairi^ d^ Taips efibris pour se défendre , 
e^ en^ tKWaber pe^rçé de coups? Ne ver- 
r^-je fif^Dt $on -sa^g couler , la pâleur 
de S{(^o yis^ge^ ses y;eux s'éteindre, et sa 
}>oac|)^ qui s'^a^ouvre ptour rendre le 
4ernier soupir? 

U s'eiMwt de la riéflejJon de ce judi- 
cieux écri?ain , ^^G l'orateur doit ima- 
giner vivement » poujp se pénétrer des 
actions qu'il veut exciter. U ne manquera 
pas alors de; peip4re avec force , de ren- 
dre S490 i^cours p^sjonnéy et dTémouvoir ^ 
par ce moyens les pasjsions de ses audi- 
teurs* 

Je pom'rais faire voir , par divers 
exemples » h mi^ni^re dont Les meilleurs . 
Qi^eiurs ont excité les passj^^ps. U su^ra 
d'en citer un seul fourni par un gffmd 
niattpe» et qui pei|t bien servir de ipo- 
dèfle ; îl est tiré d'u^e Or4Hson de Cicé- 
ron contre Verrez ^ préteur de Sicfle , 
qui avait condamné fiu dernier supplice 
Gavius, citoyen romain. Yoici à-peu*près 
le sens littéral de ce morceau : 

c.Âu milieu de la place publjque de 
9 Messine i. un citoyep rouci^in était cruel- 
» lementr frappé de ^rg§s«: tandis que 
». dans ses cMtsantes douleurs , k travers 
» lf> bpuit des CQupâ redoubl^^ » il ue fai- 
» sait eiHeadre^ d autre plainte , d'autro 
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» cri que celui-ci : Je suis citoyen romain.. 
» II croyait qu'en réclamant ce titt*e , il 
» se verrait délivré du rigoureux supplice 
» qu'on lui faisait subir. Ce fut en vain : 
» non-seulement il ne fut point arraché 
» à la violence et au déchirement des 
9 verges, mais encore dans ce moment 
» même où sa voix gémissante. répétait > 
» sans interruption , le nom de citoyen 
» romain , le supplice de la croix , oui , 
-» de la croix , était préparé pour ce mal- 
9 heureux tout meurtri de coups , et 
» qui, jusqu'à ce jour, n'avait point vu 
» d'exemple d'un pareil pouvoir». 
' Après cette description vive et touchante, 
l'orateur invoquant les lois qui défendaient 
de condamner au supplice des verges ou 
de la mort un citoyen de Rome , sans 
Tordre du peuple romain ,' s'écrie, pour 
faire sentir toute l'injustice de cet indigne 
traitement: ' 

« O doux nom de ïa liberté , ô adari- 
» rable prérogative de notre ville ! O loi 
» Porcia ! O lois des Sempronius ! O puis- 
» sance des tribuns si désirée , et quel- 
» quefois rendue an peuple romain ! Tout 
» s est-il évanoui , jusque là qu'an ci- 
» toyen romain , dans une' dés provinces 
» du peupk^'omam , dahs'tiné ville de 
» ses alKés, ail été publiquernonV frappé 
» de vcrgt's , par l'ordre 'd'un homme 
» que ce même peuple roAiaîn avait gra- 
» tuitement hortoré des hathee et'des fais- 
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Tf ccaux ? Sî les cris douloureux , les vives 
V supplications de ee malheureux en 
» proie à l'ardeur des torches brûlantes 
» et à la rigueur des autres tourinens , ^ 
» n'étaient pas capables d'ébranler, ton 
» âme, ne devais -tu pas , au-moins, être 
9 touché des sanglots , des larmes et des 
n gémiçsemens de tous les Romains pré- 
» sens à ce barbare spectacle? Tu as osé 
» faire attacher \ une croix un hon^me 
» qui se disait citoyen romain »! 

L'orateur n'en reste pas là : il rapporte 
une dernière circonstance du supplice de 
Gavius ," pour accabler Verres de tout 
l'odieux qu'il mérite, en peignant aux 
yeux de ses juges son industrieuse 
cruauté: 

« Tu ne peux point nier, puisque tu 
» n'as pas craint de le dire publiquement, 
» que tu n'aies fait planter l'instrument 
]» de son supplice dans cet endroit de la 
» ville qui est près du détroit , afin que 
» celui qui se disait citoyen romain , pût 
» du haut de cett^ croix jeter ses der- 
» niers regards sur l'Italie et sur sa pro- 
» pre maison. Oui, Messieurs, c'est la 
» première croix , la seule croix qui , 
» depuis la fondation de Messine , ait été 
» élevée en cet endroit : et ce lieu a été 
» choisi , afin que le malheureux Gavius 
» comprît, en mourant, qu'un bras de 
»-mer très -étroit formait la séparation de 
» l'esclavage de la liberté, «t afin que 



» l'Italie vit un de ses enfaas mourir vie* 
9 time de tous les excès du pouYoir ty- 
9 raonique » . 

Enfin , Cicéron termine ce récit pas- 
slonné , et )>ien capable d'allumer laute 
l'indignation des juges contre ,Verrès , 
par ces pajroles si'Hrortes et st pathé- 
ti(jue$ : 

c S! j'adressais ces plaintes , je ne dis 
9 pas à des citoyens romains, je neidis 
» pas k quelques-uns de nos alliés', je ne 
» dis pas à des nations cbez lesquelles 
» notre nom fut parvenu , je ne dis pas 
» enfin à des hommes, mais à des hétos 
» sauvages , aux pierres et aux rochei» 
» les plus durs d'un affreux désert; .qqs 
» êtres muets , inanimés et insensible 
» seraient touchés du récit d'une action 
» si indigne et si atroce. Que doit-ce 
» donc être , Iqrsque je parle à J'aususie 
» sénat de Rome^ aux auteurs des lois ,, 
j de^ }ugw>Qns ,^t de notre jurîspiru^ 
p dençe^etc. « ? 

ARTICLE II. 

De la Disposition, 

L'invention f com^çne on vient de le 
VOH*.^ dide rojreiiteur h trouver les choses 
qu'il doit dire. L^ disposition lui pres- 
crit la mânjbèr^ de 1^ dis^tribuer, «de les 
arran^^p, d^ les Uer enlfre elles. Le^succè;! 
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.AvHliscûiiPa , dit Gcéron {*)., dépend de la 

forme qu'on lui doone , et de la manière 

dont on. le ti?aite : .ear f uant aux choses 9 

'Hvx jnatières des preuves, rintelligence 

»a est ^ats^e. 'Que 'reste-t-il ensruite à l'art 

.de Ja composition ? âinon qu'il faut ; 

i."" commencer par. un .exoirde . qui nous 

4M)ÂciUe Ja bienv«UIance dés ^auditeurs , 

iqui les rende atteiildfs » :et qui le$ ^i^p<>$e 

à n€M6 .écoftiter favorablement; 2.*" ex- 

jioaer le fait.d'une manière oUii^ç , si 

iO<^le «t si plausible , que TOn com- 

-pr^ufce aûsémenl l'état de Ifi qiiestiojp ; 

3«^ établir solidement ses ipoyenfi ^ et' 

fiëkmerser qsux de J'adMCd^^aire par des 

vaisonn^Boéns concluans et placés avec 

ordre , de manière que l'on sente la )iai- 

Mn.dës conséquences a^vec les principes; 

4^ lièrmiaer le dis^cQUrs p<kr une péro- 

raiflon qui puisse aJluiQer «|i éteindre les 

passiops , ficdon le beSiOin. Voilà 4o9iC la 

disposition générale (du di^oups. {iOs prin^ 

eipales parties ^i lob com^poawt sont 

Texûrde , lat narration » la <i«M9iinn^tifOn » 

at la |»érpraison. 

. L'e;KQrde 6S<t le coJwn,enç€m^J^ du 
discours. L'orateur y doit préparer l'es- 
prit 4e ses auditeu,rs à recevoir fjivpra- 
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blement les choses qu'il va leur annoncer. 
Il y réussira , s'il parle avec exactitude , 
ne disant rien qui n'ait tin juste rap- 
port âu^i)Ut qu'il se propose , de manière 
que^l'exorde ne puisse convenir è aucun 
autre discours. Il faut qu'il ne soit pas 
long : il dégoûterait l'auditeur ^ qui, dès 
que le sujet lui a été annoncé , est impa- 
tient d'en connaître lé fond. Si l'oratear 
parle ' de lui-même , il prendra un . ton 
Inodeste; et paraîtra ûiéfnè se méfier de 
son talent. C'est le moyen d'intéresser 
les auditeurs , de s'attirer leur bienveil^ 
lance , et de i^urpasser leur attente. Ainsi 
Bossuet^ commençant l'éloge du grated 
Cûndé^ se reconnaît au«-dessous de son 
sujet , eh disant : ^ 

« Au moment que j'ouvre > la boucfae 
» pour célébrer la gloire immortelle de 
» Louis de Bourbon , prince de Gondé, 
» je nie sens également confondu , et par 
» la grandeur du sujet y et s'il m'est per- 
«> mis de Favouer , par l'inutilité du tra- 
» vail. Quelle partie du monde habitable | 
» n'a pas ouï les victoires du prince de : 
» Gondé et les merveilles de sa vie ? On 
» les raconte partout: le Français quiles 
» vante n'apprend rien à l'étranger; et, : 
» «quoi que je puisse aujourd'hui vous en 
» rapporter, toujours prévenu par vos 
» pensées , j'aiirâi encore à répondre an 
y> secret reproche que vous me ferez 
» d'être demeuré beaucoup au~dei»sous. 



Nous ne pouvons rien, faibles orateurs, 

tour la gloire des âmes extraordinaires, 
rc sage a raison de dire que leurs seules 

etctions peuvent les louer : toute autre 
)m louange languit auprès des grands 
y noms, et la leule simplicité d'un récit 
» fidèle pourrait soutenir la gloire du 
9 prince de Condé » . 

Comparons deux exemples qui feront 
connaître l'art avec lequel l'orateur doit 
commencer son exorde, pour disposer 
llçs esprits en sa faveur: Ils sont tirés des 
métamorphoses à! Ovide. Après la mort 
4'Achille , Ajax et Ulysse se disputèrent 
les armes de ce héros. Ils devaient Tun et 
l'autre exposer leurs prétentions , en pré- 
sence des princes confédérés assemblés 
au milieu de l'armée. Âjax, qui ne savait 
que combattre, se lève le premier ; et , 
bouillant de colère, il regarde d'un 
œil farouche le rivage de Sigée et la flotte 
des Grecs ; ensuite , tendant les mains , il 
s'écrie : 

« Grands Dieux ! c'est à la vue de nos 
» vaisseaux que nous plaidons , et Ulysse 
» entre en concurrence avec moi ! Ce- 
X pendant il prit la fuite à l'approche 
» d'Hector , armé de ces feux destruc- 
» teurs que j'affrontai , que j'éloignai de 
> notre flotte. Il vaut donc mieux avoir 
9 une langue séduisante qu'un bras de 
» héros , etc. » ! 
Cet emportement d'Àjax , ses éclats , 



ce reproche indirect qli*il fait aUîi: Grfecs^ 
des services qu'ils en avaient reçufe , 
étaient bien pea propres à lui rendre ses' 
juges favorables. Un pareil ton dans un' 
orateur , et dans un orateur surtout' 
qui plaide sa propre cause, ne peut 
qu'indigner le juge, et même le simjtle 
auditeur. 

Ulysse, le plus rusé comme le plus 
éloquent dès Grecs, après s'être, levé, 
tient quelque temps ses yeux fixés à 
terre : il fait paraître une extrême ôfflicr 
tion de la mort du guerrier que pleure 
l'armée; et, d'un ton soumis et respec* 
tueux , il dit : 

« Illustres Grecs , si vos vœux et les 
» miens eussent été exaucés, une si triste 
» contestation n'aurait pas été portée 
» devant votre tribunal. Vous jouiriez 
» encore de vos armes , cher AchiHe , et 
» nous aurions le bonheur de vous pos- 
» séder. Mais , puisque les destins nou? 
» ont enlevé ce héros ( ici il fit semblant 
» d essuyer ses larmes ) , qui mérite mieux 
» d'hériter du grand Achille, que celui 
» par lequel les Grecs en ont joui, etc. » ? 

On veut que l'exorde n'ait rien de 
recherché ni de magnifique dans les 
pensées et dans les expressions. Cette 
règle doit être observée lorsque l'ora- 
teur veut combattre uti préjugé reçu , 
ou détruire une fausse opiuion. Il faut 
alors qu'il s'exprime simplemeilt , pour 
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8-iûMnucr avec art dans l'esprit dé ceux 
qtti l'écoutent. Maïs il y a bîen d'autres 
occasions où cette règle n'a pas lieu. La 
grandeur et l'importiance du sujet aùto-< 
risënt l'orateur à commencer par quel- 
ques traits frappans , paîr des figures 
brillantes , par de riches comparaisons. 
C'est ce qu'a fait le P. Bourdaioue dans 
ce début d'un sermon sur la Résurrec- 
tion^ ert qui a pour texte ces paroles de 
PÉvanglle : H est res^usciiéi il n*est plus 
ici ; voici le lieu oii on l'avait mis. 
« ,Ces paroles sont bien différentes de 
celles que nous voyons communément 
gravées sur les tombeaux des honlmes. 
Q^ielque puissans qu'ils aient été , à 
quoi se réduisent ces magnifiques éloges 
qu'on leur donne , eV que nous lisons 
succès ' superbes mausolées que leur 
é^e la vanité humaine? A cette ins- 
cription hicjacet, ce grand, ce con- 
quérant, cet. homme tant vanté dans 
le monde , est ici couché sous là pierre 
» et enseveli dans la poussière , sans que 
1» tout son pouvoir et toute sa grandeur 
» Vhn puissent tirer. Il en va bien au- 
1 treiuent à l'égard de Jésus-Christ. A 
^ peine est^il enfermé dans le sein de la 
» tevth , qu'il en sort , dès le troisième 
» jour, victorieux et triomphant. Au 
» lieu donc que la gloire des grands du 
» siècle se termine au tombeau , c'est 

n dans le tombeau que commence 1^ 
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» gloire de ce Dieu-homme; c'est, pour 
B ainsi dire , dans le centre de la fai- 
» blesse , qu'il fait éclater toute sa force, 
» et jusqu'entre les bras de la mort , qu'il 
^ reprend , par sa propre vertu , une vie 
» bienheureuse et immortelle » • 

Tel est aussi ce magnifique exorde de 
V oraison funèbre de Turenne, fSLV FU- 
chier : 

« Je ne puis , Messieurs , vous donner 
1 d'abord une plus haute idée du triste 
» sujet dont je viens vous entretenir, 
» qu'en recueillant ces termes nobles et 
» expressifs , dont l'Ecriture sainte se 
» sert pour louer la vie et déplorer la 
» mort du sage et vaillant Machabée. 
» Cet homme, qui portait la gloire de 
9 sa nation jusqu'aux extrémités de la 
» terre ; qui couvrait son camp d\in 
» bouclier, et forçait celui dèb en^mis 
» avec l'épée; qui donnait à des rois 
» ligués contre lui des déplaisirs mor- 
Tt tels , et réjouissait Jacob par ses vertus 
» et par ses explois, dont la mémoire 
» 4oït ê^re éternelle : cet homme , qui 
» défendait les villes de Juda , qui domp- 
» tait l'orgueil des enfans d'Ammon .et 
» d'Esaii, qui revenait chargé des dé- 
» pouilles de Samarie, après avoir brûlé, 
» sur leurs propres autels , les dieux cfes 
» nations étrangères : cet homme , que 
9 Dieu avait mis autour d'Israël comme 
» un mur d^airain , où se brisèrent t^.ut 
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de fois toutes les forces de TAsie^- et 
qui , après aTX)ir défait de nombreuses 
armées» déconcerté les .plus fiers et les 
plus habiles ffénA*aux des rois de Syrie, 
venait tous^ les ans , comme le moindre 
des Israélites , réparer ayec ses maip$ 
triomphantes les mines du sanctuaire, 
et ne voulait d'autre récompense des 
services qu'il rendait à sa patrie , que 
l'honneur de l'avoir servie : ce vaillant 
homme , poussant enfin avec un cou- 
rage invincible les ennemis qu'il avait 
réduits à une fuite honteuse, reçut le 
coup mortel , et demeura comme en- 
seveli dans son triomphe. Au premier 
bruit de ce funeste accident, toutes les 
villes de Judée furent émues. Des ruis- 
seaux de larmes coulèrept dep yeux de 
tous, leurs habitans rils furent qiielque 
temps saisis , muets 4 . itnmobilçs. Vq. 
effort de douleur rompant, ^ enfin ce 
long et morne silence , d'une voix en- 
lYecoupée que formaient dans l^urs 
cœurs la tristesse, la piété, k crainte, 
ils s'écrièrent : Comment est mort cet 
komm,e puis$ant qui sauvait le. peuple 
d'Israël! A ces cris , Jérusaleiwre4ou- 
bk ses .pleurs , les vpûtes dn, ten>ple 
s'ébranlèrent; le Jourdain se troubla» 
et tous ses rivages retentirent du son 
de ces lugubres paroles : Com»m,ent est 
mort cet iumim^e puissant qui sauvait 
iepei^ple d'Jsrçël » / 

% - . 

12 



• II' est des conjoncttires où l'orateur 
peut éclater arv ecwrce dans soû début : 
c'est lorsqu'il est agité d'une paeston^x- 
trêbaenientYÎve, et? dwit le sujet ne peut 
8tre que lotrafcte. Y^ez' sur quel ton 
Cicérbn commence «es Otaisons contre 
Catiliba. <îe fierR^tnaîn conspîfcaît con- 
tre sa patorite. -te sénat, instruit de ses 
complets , était ass<^nbfé. Gicéron allait 
parler/ Catilina entre. L'orateur fi^mit 
d'înd^natîon : il part^coràmB là^fbudire , 
et s'éc^îê : 

« Jusqués à q^and enfib, datilma, 
» abuseras«-ttt ée notre patience ?• JSerons- 
» nous encore fottg- temps- fe jouet de ta 
» fureur ?- Quelles seront les bornes de ta 
» Hardtesse ^éffirénée ? Quoi ! ni la^rde 
» qui veîîïe à lia sûreté; publique, ni la 
» craWte, d\i' peuple' , ili ipn ârrft déjà 
i prononcé dans ié cœur disf t^Mls l«s gens 
» dfe bien % fti le • respect dft à ce lieu-sa - 
» cré , *ii ^Ffespect de ces angnsfes séna- 
» teurs, n'onrt pti'ébranler.ton^taisotente 
)» âtidace! Ne vots-tu pas que tçs com- 
» plbts ^erfièes sont déroîlës , que la 
» conjuration est dëfeourerte V qu^àucun 
» de nous n'ignore ce qucf tu as fâît cette 
» puit et- la nuit précédente , à' qtieUe 
» boupabie assemblée tù 'as présidé , 
» quelles résolutions pliis cotkpâbl(es en- 
» core y ont été^ prises? ©'temps! 6 
» mœurs 1 Le séfiat le S'ait* Vie: consul le 
» voit, et ce traître respire ! Que dîs-je, 
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» il rfii^prire I il meA dillÉB< Ik sénatun pjed 
» liéméBaire , il f)Fen)d part aiœc>délibérau 
» tioBsi de tc6 Corps yéimérablé , 9 }«M(^ar 
» cfaKCun de nous dco» regard saiiigui- 
• naïves , il mai!f{ue'd»'FdeîI la^i^Iace où 
» A vent enËDiiesr le poigaapdi » . 
' Un orateur saooé , qui expec^e un» 
grande T érîlé déjà eonuue , petit aussi 
comummev son ex€vde d*«ne manièi^e 
frBffaoiJ^'^ «t qui{)ToduÎ8e une forte im- 
pcessîoa sur «resprit d^ ses auditeurs; 
C'est ee ^ue fait Mussillûn dans son 
sermon swr l?impénit»nce finale, 

« Si vous n'avez pas frémi en m'^n«- 
» tendant prononcer ces paroles , les plus 
n terribles sans doute <ya on lise dans nos 
» ^divines écritures : Je m^en vcds ; vous 
» me chercherez y et vous mourrez dans 
9 votre péché ;]e ne vois plus de vérités 
» dans la religion y capables^^ de ve«is tou- 
9 cher » . 

A la fin dé Texorde , l'orateur dis- 
tribue son sujet en ses parties , 'c'est- 
à-dire , qu'il en tire plusieurs proposi- 
tions , qui , disposées avec ordre , in- 
diquent la marche qu'il va suivre pour 
le traiter : c'est ce qu'on appelle divi- 
sion. Ces différentes propositions doi- 
vent renfermer le sujet du discours dans 
toute son étendue, et tendre au même 
but y sass rentrer l'une dans Fautre^ 
parce qu'alors il s'en trouverait une qui 
serait inutile. Quand on divii9e' , dit 
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Fénélon {*) , il faat diviser siraplement, 
naturellement ; il faut que ce soit une 
diwion .qui se trouve t^ute faite dans 
le sujet même ; une division qui éftlair- 
cisse , qui range les * matières , qui se 
retienne aisément , et qui aide à rete- 
nir tout le reste; enfin , une division 
qui fasse voir la grandeur du sujet et de 
ses parties. Baurdaloue^ traitant le mys- 
tère de la passion sur e^ texte.: LesJvip 
demandent des prodiges I etc. ^ veut faire 
voir qu'on y en découvre un des plus 
éclatans* Voici conlment il divise son 
sujet : 

« Vous n'avez peut-être considéré jus- 
» qu'à présent la mort du Sauveur que 
» comme le mystère de son humilité et 
9 de sa faiblesse; et moi , je vais vous 
» montrer que c'est dans ce mystère 
» qu'il a fait paraître toute l'étendue de 
» sa grandeur et de sa puissance : ce sera 
» la première partie. Le monde , jusqu'à 
n présent , n'a regardé ce mystère que 
» comme une folie ; et moi , je vais vous 
» faire voir que c'est dans ce mystère 
» que Dieu a fait éclater plus haute- 
» ^ent sa sagesse : ce sera la seconde 
» partie » . , 



J u.-^ 



,(*) Dialogue sur PÉloqueDce. • 
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II. De la Narration. 

Après l'exorde Tient la narration , qui 
consiste à instruire l'iuditeur du fond 
du sujet. S'il s'agit d'un fait^ l'orateur 
le raconte avec toutes ses circonstances , 
en faisant ressortir les plus fayorablés 
et l«s plus frappantes. S'il faut établir 
un vérité ; combattre une erreur , exa~ 
miner une question , l'orateur l'expose 
dans une juste étendue -, en faisant en- 
trevoir le germe des preuve» qu'il a 
dessein d'employer. La narration ora- 
toire , considérée comme le récit~ d'un 
fait , ou comme l'exposition d'un sujet 

Îuèlconque, doit être courte et simple.- 
.a brièveté exclut les choses reprises 
de plus haut qu'il n'est nécessaire , les 
circonstances triviales, les détails super- 
flus , les longues réflexions , les raison- 
nemens étendus. La simplicité n'admet 
que les ornemèns naturels , et rejette 
les figures hardies , }es périodes tra- 
vaillées avec beaucoup de soin , en un 
mot, le style pompeux et magnifique. 
Un beau modèle de narration oratoire 
est le morceau suivant , de VOraison 
funèbre du président de Larimignan y par 
Fléchier. 

« Je ne veux que vous faire Siyavenir 
» dé la cause célèbre de ces. étrangers , 
i que l'espérance du gain avait attirés 
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Louis des soins ae la . royauté , est 
enlevée, dans la plus belle saison de son 
âge « aux charmes de la yie , à Tespé- 
rance d'une couronne , et à la tendresse 
des peuples , qu'elle commençait à re- 
garder et à aimer comme ses sujets. 
Y os vengeances , ô mon Dieu » se 
préparent encore de nouvelles vic- 
times ! Ses derniers soupirs soufflent la 
douleur et la mort dans le cœur de son 
royal époux : les cendres du jeune 
prince se hâtent de s^inir à celles de 
son épouse; il ne lui survit que les 
momens rapides qu il faut pour sentir 
qu'il l'ii perdue ^ et nous perdons avec 
lui les espérances de sagesse et de piété 
qui devaient faire revivre le règne des 
» meilleurs rois , et les anciens jours de 
» paix et d'innocence Arrêtez , grand 
» Dieu ! montrerez-vous encore votre 
p colère et votre puissance contre l'en- 
» fant qui vient de naître? Voulez-vous 
» tarir la source de la race royale ? et le 
» sang de Gharlemagne et de saint 
» Louis , qui ont tous combattu pour la 
» gloire de votre nom , eft-il devenu 
9 pour vous comme le sang d'Achab , 
» et de tant de rois impunis dont vous 
» exterminez toute la postérité ? Le 
»♦ glaive est encore levé ; Dieu est sourd 



Bourgogne , fils aîné du grand-dauphin , et père de 
Louis X\. 



\ 
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)^ à nos larmes, à la tendresse et à la 

» piété de Loais. Cette fleur naissante , 

» et. dont les premiers jours étaient si 

iT brillans, est moissonnée (i) ; et si la 

» cruelle mort se contente de menacer 

1» celui qui est encore attaché à la ma-^ 

» mélle, ce reste précieux que DieuYOU- 

» lait nous sauver de tant de pertes , ce 

» n'est que pour finir cette triste et san- 

» glante scène » par nous enlever le seul 

» des trois princes (2) qui nous ratait 

» encore , pour présider à son enfance , 

» et le conduire ou raffermir sur le 

» trône » . • 

. III. De la Confirmation, 

La confirmation est cette partie du 
discours dans laquelle l'orateur prouve 
le fait qu'il a raconté , ou la vérité qu'il 
a exposée. Il doit tirer toutes ses preuves 
du fend du sujet , et les lier tellement 
entre elles , qu'elles ne fassent qu'un toui» 
d'où découle naturellement la conclu- 
sion qui renferme la proposition géné- 
rale. Il s'appliquera surtout à les déve- 
lopper avec netteté et précision , à les 
présenter sous un jour\si lumineux, que 

" ', ' ' ' ' I 11 I _ llllB 

(i) Louis, duc àe Bretagne, fils du doc de Bour- 
gogne , et frère aîné de Louis XV. 

(2) Charles, duc de Bei^i, troisième fils du grand 
daiipbin , et oncle de Louis XV* 



y 
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les |>ers<AiieB les moins iatelligenteâ 

EuÎMeat les cownfreodve >. et en sentir 
i force et It certitude. L'éloquence , dit 
Gicércm {*) , veut aacat s'accommcNie 
au goût et à roreille du peuple : elle 
soage à gagner et à toucher les écrits ; 
et dans ce but t{n elle se propose , les raî^ 
sons .doivent être pesées , non dans la 
balance des sarane , mais da»s celle du 
sens comnnm et de la multitude. 

£fl obaeryant ce précepte , on doit 
éviter deux défietuts considérables. Le 
premier , c^est de prouver les choses qui 
sont claires par elles-mêmes ^ que tout 
le monde connaît , et que personne ne 
conteste : il suffît de les supposer ou de 
les énoncer. Le second , c est d'insister 
sur une preuve , quand on Fa suffisam- 
ment éclaircie et développée : affecter de 
répuiser , ce serait Taffaiblir et fatiguer 
Tauditeur par des répétitions mutiles. 
L'orateur peut , dans la confirmation , 
s'attacher à plaire et à toucher. Il doit 
même revêtir ses preuves des grâces de 
la «diction , de l'éclat des figures qui peu-* 
vent leur convenir. La beauté œî style 
ne sert qu'à lès faire valoir davantage , 
et rauditenr , dont l'oi^lie et rimagi- 
nation sont agréablement flattées , n en 
est que mieux disposé à suivre et à goû- 
ter lesraisonnemens de l'orateur. 

{*) De Orat. Liv. II , n.o 87. 



/ 
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On rec^nma^nde assez corûtti«Uiéixient 
aux orateurs d'tmito'» iims rafraage-r 
méat det preuves » les géaépanx d'armée , 
qui plaMcent mk pvemers rangs les sol^ 
dats rabixstes ^ kuimes; éans le milieu 
ceuai. d«ni on âuspeeie.le courage^ et 
attx -deroiÊrs rangs* des troupes d'élite 
pcmr aMiurer la victoire. Le& fortes preu^ 
Tes éoif^eai, en générai» êb^ mises au 
cbmmeBeement du discour»» le» moins 
convaiAcanles daa^ le miflieii^ et les plus 
décisives à la fin. Mais coBin>e tt est des 
circonsiances qui obligMtt un habile ca- 
pitaine à fm'mer un autre plan dans l'ar* 
rangement de ses troupes » il y a de 
m^BEke des occasions oh l'orateur doit 
suivre un autre ordre dans la disposition 
de ses preuves. C'est à kii à se laisser 
conduire par sa matière , et à «bseryer 
les règles particulières que chaque .sujet 
peut lui prescrire. Voicâ un bien bel 
exemple de confirmation , que nous 
fournit Démosihèaie dans sa troisième 
Philippifue, où il anime les Athéniens 

Sar l'espérance d'un meilleur succès 
ans la guerre contre Philippe » si > à 
l'exemple de ce prince , ils veulent s'ap- 
pliquer séri^isement au soin de leurs 
•affaires. 

« Si voBS êtes résolus d'imiter • Phi- 
» lippe, ce que jusque ici vous n'avez 
y» pas fait ; si chacun veut s'employer de 
» bonne-foi pour le bien public , les ri- 
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i' ches en contribuant de leurs biens, les 

9 jeunes en prenant les armes ; enfin , 

f pour tout dire en peu dé mots , si vous 

» voulez ne vous attendre qu'à vous* 

» mêmes , ef vaincre cette paresse qui 

» vous lie les mains , en vous entrete- 

» nant de Tespéràilce de quelques se- 

» cours étrangers , vous réparerez bien^ 

» tôt , avec l'aide -des dieux , vos fautes 

» et vos pertes , et vous tirerez ven- 

9 geance de votre enpemi. Car ne vous 

n imaginez pas que cet homme soit un 

» Dieu qui jouisse d'une félicité fixe et 

9 immuable. Il est craint, haï, envié, et 

9 par ceux-là même qui paraissent les 

» plus dévoués à ses intérêts. En effet, 

9 on doit présumer qu'ils sont remués 

9 par les mêmes passions que le reste 

9 des hommes. Mais tous ces sehtimens 

» * demeurent maintenant comme étouf- 

» fés et engourdis , parce que votre len- 

» teur et votre nonchalance ne leur 

» donnent point lieu d'éclater , et c'est à 

» quoi il faut que vous remédiez. Car 

» voyez où vous en êtes réduits , et 

9 quelle est l'insolence de cet homme. Il 

» ne vous laisse pas le choix de l'action 

» du repos. Il use de menace; il parle , 

» dit-on , d'un ton fier et arrogant. Il 

9 ne se contente plus dé ses premières 

» conquêtes , il y en ajoute tous les jours 
de nouvelles , et pendant que vous 
temporisez. et que vous demeurez tran- 
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» quilles , il vous enveloppe et vous în- 
n vestit de toutes parts. En quel temps 
» donc 9, en quel temps agirez- vous 
» comme vous le devez? Quel événe- 
» D^ent attendez-vous? Quelle nécessité 
» faut-il qui survienpe pour vous y con- 
» traindre? Ah! l'état où nous sommes 
» n'en est-il pas une? Pour moi , je ne 
» connais point de nécessité plus pres^ 
» santé pour des hommes libres , qu'une 
» situation d'affaires pleine de honte et 
» d'ignoiQiinie.. Ne voulez-vous jamais 
» faire autre chose qu'aller par la ville 
» vous demander les uns aux autres : 
9 Que dit-on de nouveau? Ëh quoi! y 
» a-t-il rien de plus nouveau que de voir 
» un homnâe ae Macédoine se rendre 
» maître des Athéniens , et faire la loi à 
» toute la Grèce ? Philippe est-il mort ? 
9 dit l'un ; non » il n'est que malade , 
9 répond l'autre. Mort on malade , que 
» vous importe ? puisque , s'il n'était plus , 
3 vous vous feriez bientôt un autre Phi- 
» lippe par votre mauvaise conduite : 
n car il est bien plus redevable de son 
» agrandissement à votre négligence qu'à 
» sa valeur » . 

Ce morceau est plein d'-éloquence , 
mais de cette éloquence mâle et solide 

3ui rejette toutes sortes d'ornemens , qui 
édaigne le vain luxe des. paroles pour 
ne s'attacher qu'aux choses, qui laisse 
l'auditeur pleinement convaincu et sans 
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réplique. En voici un dans le genre l»ril' 
lant et flenri : il est tiré de V Oraison de 
Cicéron ponr Marcellus: on n*entroaye 
pas de pins bem dans aucon onratcur , 
soit ancien, soii moderne. Le consul 
Marcelltts avait pris le parti de Pompée 
contre Céàar^ qui » étant devena vain- 
queur, l'exila de Rome, et le rappela 
ensuite à la prière du sénat. Cicéron , 
faisant valoir cet acte de clémence » dit 
au dictateur , qu'en retablisssait Marcel- 
lus il s'est acquis une gloire supérieure 
à celle que toutes ses victoires peuvent 
lui mériter, parce qu'en effet d'autres 
partagent avec lui l'honneur de ses 
triomphes^ tandis que la clémence est 
une vertu qu'il ne partage avec per- 
sonne. On va voir qu'O prouve d'abord 
cette proposition par un magnifique 
éloge de César , et ensuite par trois rai- 
sons qu'il développe d'une manière non 
moins solide que brillante. 

a Je pense souv^it en moi-même , et 
» je me fais un vrai plaisir de le publier, 
» que les hauts faits de nos plus célèbres 
» guerriers , ceux des plus illustres 
» potentats , ceux des plus belliqueuses 
» nations de l'Univers , ne peuvent être 
» comparés aux vôtres, qu'on examine 
» la grandeur des guerres , ou la multi- 
» tude des batailles , ou la variété des 
» pays ^ ou la rapidité du succès , ou la 
» diversité des entreprises. Vous avex 
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il s^oumis , par vos victoires , un grand 
I nombre de régions, séparées les unes 
)» des autres par de vastes espaces , et 
D vofis les a^ws parcSouraes en conqué- 
1» rant , avec autant de vtteese qu'aurait 
» po feire tm voyageur. Il faudrait 
» s'aveugler volontaireiEMM pouic^ne pas 
» convenir «^ue de tels exploits sont une 
» grandeur qui pa«se presque tout ce que 
» nos idées peuvent nous en représen- 
» ter. Il y a néanmoins encore quelque 
» chose de plus grand et de plus addfi- 
» rable. 

9 I. Car y pc^er ce qui est des actions 
» guerrières , il se trouve des gens qui 
» prétendent en diminue^ Téclat , en 
» soutenant que le soldat en partage la 
» gloire avec le clief , qui dès là ne peut 
»♦ se rapproprier. En efiet , la valeur des 
» ta*oupe$ , davantage des lieux , les se- 
» cours des alliés , les armées navales , la 
» facilité des convois , tout cela sans 

> doute contribue beaucoup à la victoire. 
» La fortune surtout se croit en droit de 
» s'en attribuer la plus grande partie , et 
» se regarde presque comme là seule et 
» unique cause des heureux succès. Mais 
» ici vous -n'avez point de compagnon , 
» ni de concurrent qui puissent vous dis- 
» puter la gloire que votre clémence 

> vient de vous acquérir. QuelquiB bril- 
% lante qu'elle soît ; et elle l'est infini- 
9 ment , vous la possédez seul toute en:- 
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1» tière. Ni le soldat , ni Tofficier , ai les 

» troupes de pied , m celles de cavalerie , 

» ne peuvent y prétendre. La fortune 

» même , cette fière maîtresse des évé- 

» nemens hi^ains, ne peut rien vous 

» dérober de cet honneur , elle vous le 

» cëd^ entièrement, et avoue qu^it vous 

ft appartient en tout et en propre , pui^ 

» que la témérité et le hasard ne 'se trou- 

» vèrei^t jamais où président la sagesse 

ik et la prudence» 

#» IL Vous avez soumis des peuples 

n innombrables , répandus en beaucoup 

» de pays différens , formidables par l^ur 

» férocité , pourvus abondamment de tout 

» ce qui est i^écessaire pour se défendre. 

» Mais après tout , vous n'avez vaincu 

» pour lors, que ce qui^ était de nature et 

» de condition à être vai(icu; car il n'est' 

» rien de si puissant ni de si redoutable, 

» dont le fer et la force De puissent enfin 

» venir à bout. Mais se dompter soi- 

» même , étouffer son ressentiment , met- 

» tre un frein à la victoire, relever un 

» ennemi abattu , un ennemi considé- 

V rable par sa naissance , par son esprit » 

» par son courage , et non-seulement le 

» relever , mais le faire monter à un plos 

A haut point de fortune qu'il n'était ayant 

» sra chute : en user ainsi , c'est se rendre, 

9 je ne dis pas comparable aux plujs 

» grands hommes , mtais presque sembla- 

» ble aux Dieux.. 
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» III. Vos conquêtes , César , se liront 
» à -la -vérité dans nos annales , et dans 
» celles de presque tous les peuples , et 
> fa postérité la plus reculée ne se taira 
» jamais sur vos louanges. Mais lorsqu'on 
» lit , ou qu'on entend le récit des guerres 
9 et des batailles, il arrive , je ne sais 
9 comment , que l'admirgtion qu'elles 
» excitent est en quelque sorte troublée 
» par les cris tumultiietix: des soldats ^ et 
» par le son éclatant des trompettes. Au 
» contraire , le récit d'une action où 
» paraissent la clémence , la douceur , la 

> justice , la modération , la sagesse , 
9 principalement si elle est faite malgré 
» la colère , toujours ennemie des ré- 
9 flexions , et dans la victoire , naturel- 
» lement superbe et insolente ; le récit » 

> dis-je j, de cette action , même dans des 
9 histoires qui sont feintes, produit en 
.9 nous une si douce et si vive impression 
9 d'estime et d'amour pour ceux qui en 
9 sont les auteurs , que nous ne pouvons 
9 nous empêcher de les chérir , quand 
9 bien même âous ne les aurions jamais 
9 connus. Vous donc^ que nous avons le 
9 bonheur de voir de nos yeux , dont 
9 nous connaissons les dispo^iîtions et les 
9 sentimens les plus intimes; vou«, dont 
9 les desseins no tendent qu'à conserver 
» à la république tout ce que la fureur 
9 de la guerre a épargné;, par quelles 
9 louanges , par quelles démonstrations 



» de zèle et de respect,, pourrons-non» 
» vous téosoiguer notre recônnaisssfnce ? 
9 Oai , César , tout est sensible ici à une 
» telle générosité y même ces murailles» 
» qui TOttdraîent, ce semble, marquer 
» leur allégresse de ce que vous allez 
» leur rendre leur ancien éclata et ré- 
f> tablk* le sésot dans son ancienne auto- 
» rite ». 

La réfutation fait partie de la confir- 
mation : elle consiste à détruire les dif- 
ficultés qui pourraient être proposées 
contre les raisons que Torateur a fait va- 
loir. On peut y suivre la même méthode 
que dans la confirmation , ou s'en écar- 
ter , en commençant par réfuter les plus 
fortes , ou les moins solides , selon que 
Texige le sujet. On peut aussi , suivant 
les circonstances, répondre séparément 
à cbaqoe objections , ou se contenter de 
les réunir tontes en un seul corps , et 
d'en feire sentir le faux par une raison 
générale et victorieuse. 

IV. De la Pér&rtiisûn. 

La pérofaison est la dernière partie 
du discours*, et n'est ni la moins impor- 
tante , ni la moins difficile à traiter. C'est 
ici principalement que le style doit être 
plein, nerveux , véhément, et surtout» 
précis : lies pensées doivent s'y succéder 
avec la plus grande rapidité. Il faut que 



Torateiir , en ne âiaAattdrien de faible , 
rien d'ioQaiÉîle' , y. Ëàsse >uiaè' courte réoa- 
pittAatfoil' de-iprctt^es les pHiS' solideé 
qu ii a dé^ekfipées. , de ce ^u*il a dit de 
plus essentiel et de jyliis &appant , et 
qu'il . repTéseiiiile , dans un. tableau rac- 
coaroi , >niaîs où les oh^ts soient bien 
distingués', tout ce qui peut faine la plus 
vive et la plus fonfee impression sar Tau- 
ohetir* Il défimersi toutea les ressources 
de son iart ; il «lettra en usage tout ce 
ique rtélo^uençe a «de tours séduiaans et 
de mowreoaeDs imp^étiseux , enfin il aïû- 
mera icetbe partie de son discours de 
toute la chaleur , de toui le feu du senti- 
menit, pcMir exeiter les grandes passions^ 
et maîtriser les âmes. 

C^fV^r^mpQBsédait ce' talent au suprême 
^egré. La plupart de ses përoitaisons sont 
^u plus grand ptatbétique. Celle de la 
àar(zugt$ô fiaur Mii^n, accusé d'aveir 
fett asBasRmer k 4nfaun Clodius, hooune 
de i»au¥aises mœurs , est un vrai chef- 
d'oeuvre. Il y excite prescpie toutes les 
Iiassioms ides fu§es : il lex^m inspire de 
'indication conlre les acousateurs ,«de 
l'estitoe pour Taecusé , de l'amour pour 
laYertu^ de l'admiration pour ses sen- 
timens , de la reconnaissance même pour 
les services qu'il avait rendus à la répu- 
blique , eiafin , d« la haine pour la «mé- 
moire de Clodius , et de lliorreur pour 
ses forfaits. 
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Il n'est point de ifigifres qui ne puis- 
sent trouver piaoe dans ; la <péc<Mraison. 
Les plu» ^nobles , les plus fortes et les 
plus touchantes , telles que Tinterroga- 
tron , Tapostrophe « la prosopopée , etc. , 
sont celles que Torateur. doit y employer, 
comme, étant les plus propres à donner 
au discours cette Yéhémence et cette im- 

1>étuosité qui ébranlent et transportent 
escceurs. Es^ine en fournit un tr^ 
bel exemple dans la péroraison de sa 
harangue de la couronne , dont il est à 
propos que je dise le sujet. Démosthène 
s'étant noblement acquitté de ta commis- 
sion qu'on lui avait donnée de faire ré- 
parer les murs d'Athènes , Ctésiphon , 
illustre citoyen de cette ville , persuada 
aux Athéniens de*- liii décerner , pour 
prix de son zèle et db sa probité , une 
couronne d'or. Eschine s'éleva contre 
ce décret : il accusa même celur qui 
l'avait rendu , et attaqua personnelle- 
ment Démosthène. Cette grande cause 
fut plaidée devant toute la Grèce. 

« Vous idonc , Messifiiurs , lorsqu'à la 
n ^m de sa harangue Démosthène invi- 
» tera les confidens et les complices de 
sa lâche perfidie à se ranger autour de 
lui ; vous , de vo tre côté , Messieurs , 
figurez-vous voir autour de cette tri- 
bune oii je parle , les anciens bienfai- 
teurs de la ré publique , rangés en 
ordre de bataill e , pour repousser cette 



» 
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» troupe audacieuse. Imaginez-yous en- 

» tendre Solon , qui , par tant ^xcelr 

» lentes lois , prit soin de .munir le ^u- 

» Yernemeut populaire , ce . philosophe , 

» ce législateur incomparable » vous con- 

9 jurer avec une douceur et une modes- 

» lie dignes de son caractère ^ que vous 

4» vous gardiez bien d'estimer, plus les 

». phrases d^ Démosthène , que vos serr 

» mens et vos lois. Imaginez- vous çn- 

» tendre Aristide , qui' sut , avec tant 

» d'ordre et de justesse, , répartir les con- 

» tributions imposées aux urées pour la 

» cause commune , ce sage dispensateui;, 

9 qui en mourant ne transmit à ses filles 

]» d'autre succession que la reconnais- 

j» sance publique , qui les dota ; imaginoz- 

» vous , dis-je , l'entendre déplorer amè- 

9 remeut la façon injurieuse dont nous 

» foulons aux pieds la justice , et vous 

9 adresser la parole en ces termes : Ëh 

» quoi ! parce que Arthmius de Zélie , 

9 cet asiatique qui passait par Athènes , 

9 où il jouissait même du droit d'hospi- 

9 taUté , avait apporté de l'or des Mèdes 

9 dans la Grèce , yos pères se portèrent 

9 presque à l'envoyer au dernier sup- 

9 plice , et du-ipoins le bannirent , non 

9 de la seule enceinte de leur ville , mais 

9 de toute l'étendue des terjres de leur 

9 obéissance'; et vous ne rougirez point 

9 d'adjuger à Démosthène, qui vérita- 

9 l^lement n'a pas apporté dj^ • l'or des 



/ 
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ji Mè<ks , mais qui de toutes parts a touché 

i tant d'or pour vous trahir , et qui main- 

» tenant jouît encore du fruit de ses for- 

> faits; vous , dis-je , vous ne rougirez 
» point de lui adjuger ime couronne 
» d'or? Pfensez-vous que Thémistocle , 
» et les héros qui moururent aux batailles 
» de Marathon et de Platée ; pensez-vou» 
» que les tombeaux mêmes de vos an- 
» cêtres n'éclatent point en gémîsieméns, 
» si vous cortronneï uq' homme qui., de 
n son propre aveu , n'a 'cessé de conspirer 
» avec les barbares à la ruine des Grecs ! 
» Pour moi ! ô terre ! ô soleil"! ô vertu ! 
» et vous , source du juste discernement, 
» lumièrejs naturelles et acquises , par 
»• lesquelles nous démêlons le bîend^avec 
» le mal , je vous en atteste; j'ar de mon 
» mieux secouru l'État , et de mon mieux 
» plaidé sa cause. J'aurais souhaité que 

> mon discours eût pu répondre à là 
» grandeur et à l'importance de l'affaire. 
» Bu-moins je puis lae flatter d'avoir 
» rempli mon ministère selon mes for- 
» ces, si je n'ai pu faireselon mes désirs. 
» Vous , Messieurs , et sur les raisons que 
» vous venez d'entendre ,, et sur' celles 
» que suppléera votre sagesse , pronon- 
» cez en raveur dé la patrie un juge- 
» ment td que l'exacte justice te pres- 
» crit, et que l'utilité publique le de- 

> mande » . 

On s'attend sanis doute à liî*é , après 
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cette péroraison , celle de la harangue de 
Bémostfeène? La Yoici : 

« Au reste , Ifessîeurs , il faut qae !• 

» citoyen naturellement vertueux ( car 

tt en pariant de moi , je me restreins à ce 

9 terme , pour moins ivrUer Tenvie ) pos- 

» sède ces deux q^lités; savoir ^ aan« 

B les exercice» de l'autorité y an courage 

» ferme et inébranMle » pour maintenir 

» la . république en sa pré^inence, et 

» de plus , dans chaque conjoncture et 

1» dans chaque action particulière , un 

» zèle à toute épreuve; car ces sentîmens 

» dépendent de nous , ef la Ilatu^e nous 

9 les donne; mais pour IS pouymr et la 

» fortse, ite nous viennent d'ailleurs^ Or, 

» ce zèle , vous thou^rez absolument 

» qu'il ne se démentit jamais^en moi ;? jui^ 

» gez^en par les actions : ni lorsqu'on de^ 

» mandat ma tête , ni lorsqu'on me tra*- 

» dUisa^ aiiP tribunal des An^hictyxMis , 

» ni lorsqu'on s'efforçait de m'ébranler 

» prar des menaces , ni lorsqu'on tentait 

9 de m'amorcer par des promesses, ni 

» lorsqu'on lâchait sur moi ces hommes 

9 maudits comme autant debètesiérooes; 

9 jamais en aucune façon je ne me suis 

9 départi de fnon zèle pour vous. Quant 

9 aif gouvernement , dès que je com** 

9 mençai à y avoir part, je suivis lu 

9 droite et juste voi« de conserver les 

9 prérogatives, les forces, la gl<Mre de 

» ma patrie, de fes^ accroître , et de me 
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» consacrer entièrement à ce soin. Aussi 

> lorsque d'autres puissances prospèrent, 

t on ne me ?oit point me promener avec 

Y un visage content et serein dans la place 
» publique , étendre une main caressante, 
» et d'une Yoix. de congratulation , an- 
• noncer la bonne nouvelle à des gens , 
« que )e crois qui la manderont en Ma- 

V cédoine. On ne me voit pas non plus , 
» au récit des événemens heureux pour 
» Athènes, trembler, gémir, baissa* les 
n yeux vers la terre , à l'exemple de ces 
» impies qui diffament la république; 
» comme si , dkr de telles manœuvres , 
« ils ne se dmamaient pas eux-mêmes. 
» Us ont toujours l'œil au dehors; et lors- 
» qu'ils voi(D t. quelque potentat profiter 
1 de nos malheurs , ils font valoir ses 
9 prospérités , et publient qu'on doit met- 
» ire tout en œuvre pour éterniser ses 
9 succès. Dieux immortels !«qu'aucun de 
9 vous n'exauce de semblables vœux! 
» mais rectifiez plutôt l'esprit et le cœur 
9 de ces hommes pervers. Que si leur 
» mialice invétérée est incurable , pour-, 
» suivez-lez.sup terre et sur mer , et ex- 
» terminez-les totalement. Quant à nous, 
». détournez au plus tôt de dessus nos têtes 
» les malheurs qui nous menacent ,et ac- 
f cordez-nous une pleine sûreté » . 

Les deux discours dont je viens de 
citer la péroraison, sont les chefs-d'œuvre 
'an barreau d'Athènem On a dû remar- 
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quer que l'éloquence d'Eschiue , quoique 
brillante et fleurie , est néanmoins solide 
et énergique ; mais que celle de Démos- 
tbën« est plus serrée » plus nerveuse et 
plus véhémente. Je croirais sans peine 
que le lecteur ^ qui ne connaissait pas 
ces deux harangues , et qui en ignorait le 
succès , a jugé ^ à la simple lecture de ces 
deux morceaux , qu'Echine succomba. 
Il perdit en effet sa cause» et fut exilé. La 
ville de Rhodes fut le lieu de sa retraite. 
Il y établit une école d'éloquence, et com- 
mença par lire à ses auditeurs sa haran- 
gue , qui lui mérita de leur part de très- 
Srands éloges. Maistiprès qu'il eut lu celle 
e Démosthène , les acclamations et les 
applaudissemens redoublèrent. Eh! que 
serait-ce donc, dit alors Eschine , si vous 
F aviez entendu lui-même? Mot bien digne 
de louange dans la bouche d'un rival ! 

Nos bons orateurs ont. traité cette 
partie du discours oratoire avec un suc- 
cès distingué. Il n'en est aucun dans le- 
quel on ne trouve des péroraisons admi- 
rables. Celle de V Oraison funèbre du 
grand Condé, par Bossuet, est* un des 
plus beaux modèles qu'on puisse citer 
en notre langue. Il n'est pas possible de 
lire ce morceau sans être vivement 
émuj et je ne crains point qu'on me re- 
proche de Tavoir rapporté tout entier. 
Ce grand orateur venant de peindre son 
héros prêt à tendre le dernier soupir 

iS 



4aA& les matàaoMn» le» plue stihUtae» ei 
U» pki» affeetiftètix. que la fleHgkoi insr- 
pûre au vmi obréUen,. s'éorb: 

c Q<ie- ae fittsalt^l dans* aeiter êgn^i 
»> Quelle nouvelle lumière' kû apparak^ 

» saU/?(^el&<m<kmirayon'peir9aitletinwv 
p tt fèimit c<MDfiui i^anatiir eni oa; mo^ 
» iii6iil>y avecr hMitesr leé igi»iiraiice& de» 
» seoB, les ténèb^nefr méineB , s» je l^ose 
» dke» elle»saiftte»o]MCamtéstdela'£»ii3 
» Qne devienncat . albns^ . Ges bâausd titoB9 
» dont; notuè orgiieil est flatté ? Dams^l'ap^ 
»^ proohe d'dn siibeau jour, et'dès farps»* 
» Btière sMeinie^' d^mm si> WTe lumièPGf ^ 
»> oombieib prompt^ifienl^ d^savaissMit 
» toKtô'les faobâbiBS du mmute'! QueFé^ 
» olat de. la- plus; lielle i^otpbe -inttseitl 
»p sombre! Qa!oir. en liiépi^lagfom». 
» et qu'on T€tii de nialtà» ces^ £gMUes yens 
]» qui s-'y aoiai laissé éUowKl.Veiies pfeu^ 
» pies, Yvmez' maÊ^teulltft; aanis venez 
» plutôt, Pnisoes et SeffiBiâir^y^et tiwwf 
» qui )u^ lai terre., et isoua^maiouTmâiP 
»- aux hàmmm lespoittes dw ctelv etvTOwr^ 
» plus qne^ ton», les auttes-, Krïnocs- 61^ 
m Princesses^ nd^hs n^ton» die tant de 
M Rois, lumières de la' France, msâs^M^ 
»; jourd'hui ofaseurdesi, el aoaveflesi é» 
» votre douleur .GomBie^ d^m nuages ;: 
}» venez voir le peu qui yoi»s^ i«Btè' d'une 
}> si auguste naîssunoe , de tjsmtde' gmn^ 
» deur, dotant de gloires J«ftGz^les'y)euiÉ 
p de toutespartsf ymih 06 qu'ciot f u'Âiive 
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» la ÉËdgtfificîettce e^t laf p'iéîéfmtt IfGPQOK. 

» tét Uti héi^os: des ttlre^, de^ iiTêéi^ip*^ 

» ikfÈt^ , Vames itfatqfiès Aë ctt tfui nPest 

» l^his; deâ figure^ qui s^tftblèlM plèùrel* 

9^ âuioAT d'tïD tômècmu , et de fifâgiles 

9 images d'àné doùleuï* que lé ténias em- 

» porte atec totrt le i*êste; dé^ côt<!>fflncf8 

^ iféi seiâbleiit vôùlbir porter jiis^tf'aù 

y • cîd fe HïsigQifique fécÈioigiiage de notre 

9 tféatf t; et rieuf eiifiiy 131e manque dans 

» toud ces htfnneurs , que celoi à qui oft 

Tf leà renfd. Pleiifez donc sur ces fà%les 

» restes de la vie htimâiïie; pleuré:^ sur 

» celte triste iiAmortalîtë que àous don- 

» Doâs ùvtit héros. Mais approchez en 

» particufier , ô vbtrs qut courrez a^ec tant 

» d'ardeur dfems la carrière de la gloire , 

» àtats guerrières' et intrépides ; qUel 

» ffrftré ftt plus digne dé vous comihan^ 

» Aet? Mais dfn» quel autre avez-vous 

» trouvé le c«>mînândeiUenf plus hon- 

• nétc ? Pleurez donc ce grand capi- 

» taine , et dit^s- en gén^issant : Voilà xe- 

» lui qui nous menait dans les hasards ; 

» sous lui se sont formés tant de renom- 

» mes capitaines , que ses exemples ont 

» élevés aux premier^ hotmeurs de la 

ji guerre. Son onibre eût pu encore ga- 

» gner ded batailles ; et voilà qtfe, dans 

» sou silence, son noita métue UOUS auî- 

V me , et eUsemblo W tf6Us atcrtît cp^ie , 

» ti^ur trouver à* la mort quelque reste 

r de ûos travaux^ et ne pas arrivleit sans 
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» ressources à notre éternelle demeure, 
avec le roi de la terre y il faut encore 
servir le Roi du ciel. Servez donc ce 
Roi immortel et si plein de miséri- 
corde^ qui vous comptera un soupir 
et un verre d'eau donné en son nom^ 
plus que tous les autres ne feront ja- 
mais votre sang répandu ; et commen- 
cez à compter le temps de vos utiles ser- 
yiceSj du jour que vous vous serez don^ 
nés à un maître si bienfaisant. Et vous^ 
ne viendrez-vous pas à ce triste mo- 
nument; vous, dis-je 9 qu'il a bien 
voulu mettre au rang de ses amis? 
Tous ensemble , en quelque degré de 
sa confiance qu'il vous ait reçus ^ en- 
vironnez ce tombeau , versez des lar- 
mes avec des prières , et admirant 
danâ un si grand prince une amitié si 
commode et un conunerce si doux , 
conservez le souvenir d'un héros dont 
la bonté avait égalé le courage. Ainsi 
puisse-t-il toujours voua être un cher 
entretien ! ainsi puissiez-vous profiter 
de ses vertus ; et que sa mort , que vous 
déplorez , vous serve à-la-fois de con- 
solation et d'exemple ! Pour moi , s'il 
m'est permis , après tous les autres , 
de venir rendre les derniers devoirs à 
ce tombeau , ô Prince ! le digne sujet 
de nos louanges et de nos regrets » vous 
vivrez éternellement dans ma mé- 
moire , votre image y sera tracée , non 
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» point avec cette audace qui promet 

9 tait la victoire ; non , je ne veux! rien 

» voir en vous de ce que la mort y 

» efface^ : vous aurez dans cette image 

» des traits immortels; je vous y verrai 

Tt tel que vous étiez à ce dernier jour , 

» sous la main de Dieu^ lorsque sa gloire 

» sembla commencer à vous apparaître. 

9 C'est là que je vous verrai plus triom- 

7> phant qu à Fribourg et à Rocroi , et 

n ravi d'un si beau triomphe , je dirai en 

» actions de grftce ces belles paroles, du 

9 bien aimé disciple : Xa véritable vicr 

» taire, celle qui met sous nos pieds le 

» inonde entier, c^'est notre foi. Jouissez,* 

9 Prince, de cette victoire; jouissez-en 

ji éternellement par Fimmortelle vertu 

» de ce sacrifice. Agréez ces derniers 

» efforts d'une voix qui vous fut con- 

j» nue : vous mettrez fin à tous ces dis- 

9 cours. Au-lieu de déplorer la mort des 

9 autres, grand Prince, dorénavant j« 

9 veux apprendre de vous à rendre la 

» mienne sainte. Heureux, si averti par 

j» ces cheveux blancs du compte que 

9 je dois rendre de mon administration , 

9 je réserve au troupeau que je dois 

9 nourrir de la parole de la vier, les restes 

9 d'une voix qui tombe et d'une arde)ir 

9 qui s'éteint 9 ! 



ARTICLE IIL 

De fEioûtuion, 

Qufiii4 (l'iorateur a irouvé les chAse» 
^ui .doiveni'^jeoinpafter son dificoura, et 
^'îl Jû3 M fiiaeées <laDS leur yëcitable 

Eoîiit-ide^yue » il faut 4|uMl s'afiplfeqfue à 
is eiBbelUr , k leur Joôner «iie espèce 
d'âme fism, la force et les grâces de i'«x- 
pression c yoîià «h ^uoi* consiste 4'ilo' 
coiion. CaflÉ è elle q«ie TélocfueBce doit 
prioeîf^lemeat cette puissance irrésis- 
tible, ces cluirmes fjotorieux qui p<»r- 
tent la lumière , la coA^iction daas les 
esprits , et qui la rendent la sourerme 
des cœurs, tin peintre qui reut compo- 
ser un tableau y imagine d'abord le des- 
sin , obserre ensuite les proportions , et 
achève enfin «oi| ouvrage ^ en donnant 
à T-e^jet qu'il peiwt ee coloris qui lui 
est propre » et qui enlève tous les suf* 
firages. Ce que fait le peintre par les 
couleurs» l'orateur le fait par l'élocu- 
tion. Elle comprend les figures , le êirle, 
et ses difiSirentes espèces dont j'ai déjà 
parlé. 

Je me bornerai donc à* dire ici que, 
pour réussir dans l'élocution , il faut bien 

Penser, bien sentir, et écrire comme 
on pense et comme l'on sent; qu'il ne 
faut ni prodiguer les figures , ni Ic$ 



placer »ans discernement : •eFles doivent 
narttre du fond chi sujet, tirer leur source 
dans le' cœur même de l'orateur, dans 
lès passions qui l'anîmeort , dans les sen- 
fimens dont il est pénétré. Il faul sur- 
fout s'attftéher à baniwr du discours ora- 
toire ces pensées ^ériles, qui ne sont 
que brillantes , et qui ne disent rien pour 
1 instruction de Fauditeur. En un mot , 
Foratëur doit avoir sans cesse présente 
à l'esprit cçtte réflexion de Ciçéron (*) : 
Le discours est trn compose de choses 
et de paroles :^1es paroles n''ont poitft de 
fondement, «î elles né ^nt appuyées 
sur les choses; et lés choses n'ont point 
de grâce, si elles ne sont ornées par les 
paroles. 

*^ : . ' ■ .\. 



Des différêntBê Espèces 4ô Discours 

oratoires. - 



a 



^vr îpédfrit ordifirairemeût tons les grands 
4li«coiirs , tidus l«s disooms vraitnent ora^ 
tttires , à trois genres, qui -sont 4e ge&re 
démonstratifs 4e genre éétiéériUify le 

Î;e&re j'udidêiire. Dans i» démonstratif, 
'orateor lytâtné , loue ; tout «'y Tiifpportë 

I ^ ■ a ■■ ■ ■ I I I ■ ■ !■ Il r ■ I 

f) ÏDeOrat., l.iv. lit', n,«> 12. 



à rhoânêteté. Dans le délibérafif » il en- 
gage à agir ou à ne pas agir; tout s'y 
rapporte à l'utilité. Dans le judiciaire, 
il accuse,, il défend; tout s'y rapporte 
à l'équité. Quoique ces trois genres 
soient distingués entre eux , ils ^e trou- 
vent néanmoins très-souvent ensemble. 
Quand un orateur, par exemple , loue 
la vertu , il ne le fait que pour la con- 
seiller, et nous animer à l'embrasser: 
voilà le genre démonstratif et le délibé- 
ratif réunis. Ainsi, je ne m'astreindrai 
point à la division de ces trois genres , 
pour faire connaître les différentes pièces 
de discours que chacun d'eux peut ren- 
fermer; Je me contenterai de dire suc- 
cessivement un mot des discours scun^is, 
des discours du barreau, des discours 
académiques s etâçs' àiscoi^s politiques. 

ARTICLE K 
Des Discours sacrés. 

Il n'est point de théâtre plus brillant 
pour l'éloquenc^, que les discours sacrés. 
C'est là qu elle paraît dans toute sa pompe, 
dans toute sa dignité; qu'elle déploie 
toute sa force et toutes ses grâces, pour 
étonner l'imagination , pour intéresser 
le sentiment. L'orateur chrétien est l'or* 
gane de la religion , l'interprète de Dieu 
même :^ il parle à la fëce des autels , 
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dans le sanctuaire de la divinité , pour 
ne traiter que des sujets qui regardent 
le bonheur ou le malheur éternel de 
l'hoinme. Aussi» quelle élévation dans 
le génie, quelle vivacité dans .l'imagi- 
nation, quelle justesse dans le discer- 
nement ne lui faut-il pas pour produire 
les grands effets qu'il se propose I 

Aux qualités brillantes et solides de 
l'esprit, l'orateur sacré doit joindre un 
grand nombre de conpaissances , sans 
lesquelles il ne remplira jamais digne-^ 
ment son ministère. Une longue et sé- 
rieuse étude de la théologie ^ qui n'est 
autre chose que la science de la religion^ 
lui est d'une nécessité indispensable, 
pour distinguer exactement ce qui est 
de foi , d'avec ce qui n'est que d'opinÎQn. 
Les ouvrages des Pères de i Eglise, qu'il 
doit lire avec méthode , *lui donneront 
la connaissance des vérités qu'il entre- 
prendra d'expliquer aux peuples, et lui 
fourniront les., autorités propres à ap- 
puyer ses raisonnemens. Une lecture 
réfléchie des livres saints, en le pénétrant 
de la grandeur et de la sainteté de notre 
religion , élèvera son âme et son génie , 
donnera à ses pensées et à son style la 
noblesse et la imajesté convenables. Ce 
n'est que dans cette source divine qu'il 
pourra puiser ces grands traits ' de lu-? 
Boière , qui éclairent l'homme «sur ^s 
devoirs , cette morale pure et sublime , 
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dont la pratique peut seule faire sonr 
bonheur. 

Tels sont , pour l'orateur de la chaire ^ 
les principaux lieux aratoires extérieurs. 
Il est bien essentiel d'ajouter qu'il doit 
avoir * une connaissance profonde du 
c<eur humain y pour en déyeiopper les re- 
plis les plus secrets , pour d^éler les 
détours artificieux des passions crimi- 
nelles que l'homme se cache sojirent à 
lui-même; en un mot, pour le découvrir 
tout entier, et faire voir ce qu'il èsl et 
ce qu'il doit être. 

Il y a plusieurs espèces de disèonrs 
saci4s*, te sont les^ semwns , Ie« panégy^ 
ri^ues'^' les araisonè funèbres leè prô- 
nes/ les mandemens des évéques, les 
ii^ruetions pastorales, les disèours sy- 
kodathx, etc. Il suffira que je fasse con- " 
Àaitre ici ceut des trois premières es- 
pèce^. 

I. Du Sermon. 

L'objet de l'orateur, dans le sermon, 
est d^expliquer les dogmes et ta morale 
dé la religion , c'est-à-dire, toutes -les 
vérités spéculatives que nouS' devons 
croire , et toutes les vérités de pratique 
qne liouS devons mettre h exécution. 
Ùp ^ent tpj'il doit s'attacher, eçi-mêflie- 
tetopS/à (^OBftbattre tes erreurs opposées 
aux points de doctriflp, que Tégclise en- 
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seigne^, <9st à déracmeir tes tiees céÀtrèi* 
res aux rel'tv» chrétiennes* Aikisi , sui- 
vant ttn griatod docteur (*) , k |^tédi^atioh 
À trois fins, ^Ue /a vétité s&it connue, 
qu'elle soU éeéutée u^eeplaisir, et iju'eUe 

9o^t faire Connaître la vérité , Torûteur 
chrétien doit non-iseuleteteîit > comme )e 
Tfti déjà dit, possédai^ un gfand fonds 
éé science , lïiais encore raisonner avec 
méthéde> avec justesse, avciè précisîoïl; 
s'énoncër d'une manièi^e sitnpie , claire , 
naturelle et proportionnée à la capacité 
des esf^it^ lés înôins ibtclligèns. ï^oup 
tfue là vérité s6it écoutée avec plaisir , 
H à&k, sans trop rechercher les ortoé- 
iBtiens ^u discours , n'en né^iget* aucun 
&ai puisse, en captivant l'atténtifin de 
1 auditeur , rendre celte vérité plus aima- 
ble et plus attrayante. Pour ijue laté- 
rite touche les cœurs , l'oràtéur doit em- 
ployer ces grandes et nobles figures , ces 
images vîveà et frappantes , ce style pa- 
tfaétiiq[tie et sublime , gui remuent , agi- ' 
tcnt , entraîneilf les âthes. Ttiut discours 
qvA ne produit pas cet hfîëï'f n est^ pas 
vraiment éloquent. '* 

Quand il s agit d'une «vérité spécula- 
tive qu'il suffit de croire, l'érateur doit 
se conteirter d*éclâîrer l'esprit parla so- 
lidité de l'insi^ruetion ; de le càntaîncre 

f ) 8. yàug.l^é Wctt. CbM' Liv. IV. ' ' 
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par la force du raisonnemeal , en le flat^ 
tant néanmoins agréablement par la 
beauté de l'élocution : il remplit son 
objet. Mais quand il s'agit d'une vérité 
de pratique » d engager les auditeurs à 
fuir le vice , et embrasser la vertu , 
c'est alors qu'il doit tonner , £oudroyer , 
porter le trouble et la terreur dans leur 
âme 9 pour vaincre leur opiniâtre.. résis- 
tance , pour les arracher aux passions 
honteuses qui les capt^^vent» et pour en 
faire des hommes entièrement .nou- 
veaux. 

On. peut appliquer au sermo^i toutes 
les règles qui conviei^nent *aa discours 
oratoire en général. Mais le prédica- 
teur ne doit jamais oublier que la force 
et la vérité du raisonnement» le choix 
et la solidité des preuves , l'iBstruction 
. pçf&sentée avec ordre et avec méthode , 
sont des qualités essentielles» et peut- 
être les plus essentielles au sermon ; 
que » par conséquent , il ne saurait trop 
s'attacher, à la construction du plan de 
son discours , plan qui ne doit rien lais- 
ser à désirer pour la clarté» la justesse 
et l'exactitude. En voici un qui peut 
assurément servir de modèle» et dont 
l'exposition instruira bien mieux que 
tous les préceptes. O'est celui du ser- 
mon sur 1(1 loi chrétienne, par le Père 
Sourdalouù* 

« Division. Deux rapp<|irts sous les-^ 
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» 

Tt quelff nous derons considérer» la loi 

» chrétienne ; rapport à Tesprit , et rap- 

» port au cœur. Sous ces deux rapports , 

9 ses ennemis ont voulu la rendre égale- 

» ment méprisable et odieuse : niéprisa- 

t ble , en nous persuadant qu'elle choque 

9 le bon sens; odieuse , en nous la repré- 

» sentant comme une' loi trop dure et 

9 sans onction. Or, à ces deux erreurs 

» j'oppose deux caractères de la loi évan- 

» Relique; caractère déraison» etcarac- 

» tère de douceur; toi souverainement 

9 raisonnable, l.^Jfariie: loi souverai- 

» netnent aimable^ IL* Partie. 

» !."• Partie. Loi chrétienne , loi 

» souverainèmentraisonnable. Il ne nous 

» appartient pas de l'examiner ; et ce- 

9 pendant jamais' loi n'a été plus criti- 

9 quée , ni plus combattue. Les païens , 

» et même dans le christianisme , les li~ 

» bertins Font réprouvée comme une loi 

9 trop suUime et trop au-dessus de l'hu- 

j> manité , et plusieurs , au contraire , 

» parmi les hérétiques, l'ont attaquée 

9 comme une loi trop naturelle et trop 

9 humaine. D'où je conclus que c'est une 

9 loi raisonnable , une loi conforme à la 

9 règle universelle de l'esprit de Dieu , 

9 parce qu'elle tient le milieu entre ces 

'» deux extrémités. Car , comme le ca- 

it ractère de l'esprit de- l'homme est de 

9 $e laisser toujours emporter à l'une 

9 ou ^' Tautre , le caractère de l'esprit 
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» de Dieu est un sage tempérameiit ^ etc* 
9 Et certes, remarque saint Augustin , 

rt si la loi de Jésus-Gbrist avait été par- 
faitement au gré eu des païens et des 
lib^tinsj ou des hérétiques, dès là 
elle devrait nous être suspecte , {>uis- 
qu'elle aurait plu à des homoies , ou 

[ilongés dans le vioe , ou ei^gés dans 
'erreur. Ainsi leurs reproches mêmes 
font sa justification. Or , pour les con- 
fondre, ces injustes reproches, j'avance 
deux propositions : i-* C'est une loi 
9 saifUe et parfaite: mais dans sa per- 
» fection , elle n'a ri^n d'outré, a.* C'est 
» une loi modérée; mais dan» sa mode- 
M ration , elle n'a rien de lâche. 

» 1 .« C'est une loi sainte et parfaite : 
» mais dans sa perfection, eUe n'a rien 
» d'outré. Tout y est raisonnable. Ve- 
nojîs^au détail. Oui , il est raisonnable, 
par exemple , qne je merettonce moi- 
même, puisque je ne suis de moi- 
même que vanité et que péché. Il est 
raisonnable que je mrortifle ma chair, 
puisqai'aHtrmnent elle se révoltera con- 
tre ma raison et contre Dieu même. Il 
est raisonnable que la vengeance me 
sait interdiie ;' bar sans cela à quels excès 
ne me porterait, pas cettp aveugle pas- 
sion? raiionnafolè que j'Ouhlie les. in- 
jures qnie; j*ai'>heçiies, et qu'en mille 
donjonctures je sois prêt mé tnds ^ m^ 
i> relâcher de mes prétentions : (ifoarqwi ? 
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pour conseryer la charité , qui est un 
bien d'uu ordre supérieur^ Uaisonna- 
ble que oette charité «'étende jusqu'à 
aies ennemis, puisque cet homme, pour 
être mon ennemi , n'c^n est pas moins 
ottÊk frère. Raisonnable que je haïise 
jQ^s ami^, mes proches» ceux à qui 
je doit, la viei c'est-à-dire ^ que je m'en 
détache: quand? Lorsque ce sont des 
obstacles à mon salut, que je dois pré* 
férer à tout. 11 fallait bien que les 
soldats romains , pour être incorporés 
dans la milice , fissent une espèce 
d'abjuration et de père et de mère, 
entre les mains de ceux qui les corn- 
mandaient , etc« 

n â." C'est une loi modér4&: mais dan» 
s» modération , elle n'a rien de lâche. 
Elle n'ôte pas au:s: pécheurs leurs con- 
fiance : mais elle sait bien aussi ra- 
l>attre leur présomption. Elle ne con-^ 
damne pas tout comme morleil; mais 
elle nous donne , enHooiéme^temps , une 
sainte horreur dé tout péohé-, même 
du véniel. Elle distiogue le$( préceptes 
des conseils : mais d'ailleurs elle nous 
déclare que le mépris des conseils dis- 
)) poâe à la transgressioi» . des préceptes. 
» Caractère de sagesse , qui de tous les 
» motifs est un des plus sensibles-^-des 
9 plus puissans , pour itpe je m'attache 
» à ma religion, ete< -, 

». IL *" Partie. Loi chrétienne^ loi sotwe- 
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» rainement aimable. Jésus-Christ nous 
» l*a proposée comme un jovg léger et 
» doux à porter. De là vient qu'il invite 
» à le prendre ceux qui se trourent déjà 
» chargés d'ailleurs et fatigués. Pour for- 
» tner donc une idée complète d^ik loi 
» évangélique , il ne fallait pas séparer 
» ces deux choses , le joug et la douceur; 
» et c'est néanjnoins ce que les hommes 
» ont séparé. Or , malgré les faux pré- 
}» jugés dont nous nous laissons préoc- 
» cuper, et que l'ennemi de notre salut 
» tâche, par toutes sortes de moyens, 
» d'entretenir , je prétends qu'autant la 
» loi chrétienne est parfaite, autant Tonc- 
» tion qui l'accompagne , la rend douce 
» et facile à pratiquer , i .'^ parce que c'est 
» une loi de grâce, s.* parce- que c'est 
» une loi de charité, etc. 

» 1.* Loi de grâce, cÂx Dieu nous 
fti donne de quoi accomplir ce qu'il no^s 
» commande. Ainsi nous Fa-t-il promis 
» en mille endroits de l'Ecriture. Doute- 
» rons-nous de sa fidélité , ou du pouvoir 
» de sa grâce ? Ah I Seigneur , disait saint 
9 Augustin, commandez-moi tout ce 
jt qu'il vous, plaira , pourvu que vous me 
9 donniez ce que vous me commandes^, 
» c'est-à-dire , que vous me donniez , par 
• votre grâce , la force d'exécuter ce que 
» vous me commandez par votre loi. 
» Avec votre grâce, rien ne me coû- 
9 tera,etG. 
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n 2.^ Loi de charité et d'amour. Amour 

» et charité , dont l'eflFet propre est d'à- 

9 doucir tout. Dieu , dit saint Bernard, 

» possède trois qualités^, celle de maître, 

» celle de rémunérateur , et celle de père. 

9 Selon ces trois qualités , il a donné aux 

» hommes trois lois : une loi d'autorité 

» comme à des esclaves ; une loi d'espé- 

» rance comme à des mercenaires, et une 

V loi d'amour comme à des enfans. Les 

» deux premières furent des lois de tra- 

» yail et de peine. Mais la troisième est 

j» une loi de consolation et de douceur , 

> qui nous rend ses préceptes, les plus 

» rigoureux en apparence, aisés à pra- 

» tiquer , parce qu'elle nous conduit , 

» non par la crainte , mais par l'j- 

» mour, etc. 

» Voilà ce que les amateurs du monde 

» ne comprennent pias, mais ce qu'ils 

» pourraient, néanmoins, assez com- 

» prendre par eux-mêmes et par leurs 

» propres sentimens. Parce qu'ils aiment 

9 le monde , à quelles lois ne se soumet- 

» tent-ils pas pour plaire au monde ? 

» Qu'ils aiment m&u comme ils aiment 

9 le monde , ils ne tI^DuveIlont plus rien 

9 d'impraticable dans la loi de Dieu. 

9 Cette loi de charité n'est difficile qu'à 

» ceux qui la craignent et qui la vou- 

9 draient élargir , etc. » . 

Durant les premiers siècles du Chris- Prëdic«tear< 
tianisme , le sermon consistait dans l'éx- ^* *î;6ÎiiT."*^ 
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plication , aoît Ab Vé^eokf^ jf^'on venaié 
êe lire , soit .de flfuelqiie aut^e pavtîe de 
Técritupe , doiri; rorateur. prenait na li^re 
tout ^itier» ou ikii8 laquelle il choisis- 
sait )e«' sujets les plus înipixrtans. •« Ces 
Àtints «prédicateurs, dit lai>bé Fleurj, 
dans son ouvrage des Mé&urs des ipre^ 
tmers Chrétiens, n^^t aient pas des dis-- 
coupeurs oisifs , comme les sophistes qui 
disputaient dans les écoles profanes, 
par tme «iativ)aîse émulaiion de se con- 
tredire et de iraËner les uns sur les au- 
tres, ou qui écrFvaient dans leur ca-» 
hinet, pour montrer leur érudition et 
leur bdf-espMt. C^/étaient des pasteurs 
trèMMtf>eupés d'une infinité d'affaires de 
entre autres de raccommode- 
;s dififérends, et qui ne, -laissaient 
prêcher très-souvent, pour s'aç/ 
i^ de la fonction qu'ils regardaient 
comme la plus <essenti^le à leur minis- 
tèPM|ft^« lis proportionnaient leur style 
à IflnW^e <fe leurs auditeurs. Les sep- 
xnoi|^fp( saint Augustin sont les plus 
simples de ses ouvrages , parce qu'il prê- 
chait dans ^ne petitdMiriMe, à des mari- 
niers, des hâmureurs , des marchands* ...i 
Au contraire saint CyprieHi saint .^tr^- 
bTWse, saint Léen, qm prêchaient dans 
de grandes villes i parlent avec plus de 
pompe et d'ornement. Mais leur style 
est différent, suivant leur génie 'parti- 
-cuîîer et le goôtde leur mèole, Les 
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ouvrages des Pères Grec» sont ég»lemeot 
solides «t .-agnéables. Saint Grégoire de 
NiEianze est sublime , et son «tyle tna- 
Taîllé. Saint Jean-Cbrisoatàme me pa- 
rait le modèle achevé d'un pi-édicatetirx. 

La «arrière de l'^oquence sacrée aélë 
oOTinie parmi nous avec les plus brîllans 
succès , depuis le commeneement du der< 
nier siède des arts. Les PP. «les Lwf;*»- 
des, jésuite , et Senaall, prêtre de l'Ora- 
toire , {tuent , sous le règne de Louis XIH , 
tes premiers qui la purgèrent de ce vain 
étalage d'érsâition proËtae , de ces ex- 
tra va ganoes d'imagination poétique <et 
fabuleuse , de ces plaisantcnes ridicidie« , 
de cet descriptions grossières , qui da 
leur temps avilissnient l'art de la pvole. 

Mats «ouïs le r^e brilUnt de Louis 
XIV, le P. JSourdaloue créa, pour ainsi 
dire , le vrai goût de la chaire, «n intro- 
duisaot cette éloquence u(Ale, majes- 
Iseuse, Tébénente et sublime, cpii con- 
vient j> la grandeur de notre religion , 
à la prftfoHdéiir de «ses mystères, i Ta pu- 
reté de sa morale. Né avec un esprit so- 
lide , j&rme eA profond , i) n'a point eu 
de Ftvidpour la force du raisonnement , 
et' tidhlp'ia manière de présenter le vrai 
dans tout son jour. Les sujets qu'il choi- 
sit sont toiùpurs titéressans, et tirés 
naturejlemeat de l'évanjpte. Les prin- 
s bien 
ensuit» 
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Tapplication à un point de morale, et 
développe , avec une sagacité merveil- 
leuse , tout ce qui peut en résulter d'utile 
pour les hommes. Ses preuves ne sont 

I'amais que" directes , les mieux choisies, 
es plus convaincantes , et toujours ac- 
compagnées d'une réfutation complète 
de tout ce qu'on pourrait objecter avec 
quelque vraisemblance. Partout il ré- 
duit ses auditeurs au silence, ne leur 
laisse ni excuse ni prétexte , et les force 
à goûter la raison dont il est le plus 
fidèle organe. Quoiqu'il ne cherche qu'à 
convaincre et à persuader , il platt néan- 
moins par s» diction, qui est toujours 
naturelle, abondante, pureel noble. La 
peinture qu'il fait des mœurs est si sen- 
sible et si vraie , que chacun s'y voit lui- 
même et si reconnaît. Ce jésuite con- 
naissait parfaitement le monde et le 
cœur humain. Jamais orateur ne les a 
peints sous des traits plus marqués, n'a 
fait des portraits aussi ressemblans II 
ne faut pas être surpris que la cour et 
la ville lui aient donné les mêmes ap- 
plaudissemens , et qu'en l'écoutant avec 
avidité, on se soit plu^ieurs fois écrié, 
dans son auditoire, qu'il avait * raison , 
et que c'étaient-là en effet l'homme et 
le monde. 

Le P. Bourdoloue n'étaif pas loin du 
terme de sa carrière , lorsque parut le 
V^MassiUan, iftè\m^ de l'Oratoire, et 

4 
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ensuite évéque de Clermont. Logieien 
exact , mais bien moins instruit , bien 
moins profond que le premier, il rai- 
sonne avec justesse , avec méthode , et 
possède de plus Tart de tourner ses preu- 
ves en sentiment. Son éloquence vive , 
ornée et pathétique , frappe l'esprit., 
pénètre et captive l'âme; le triomphe 
de ce grand orateur est de persuader. 
Ce qui fait aussi son principal mérite, 
c'est qu'en attaquant les passions, il en 
représente d'après nature tous les mou- 
vemens , tous les artifices , toute la sou- 
plesse , et ne leur laisse aucune ressource 
pour se justifier. En peignant le cœur 
humain, dont ik avait une connaissance 
si profonde , il montre les différons res- 
sorts qui les font mouvoir , il nous dé- 
couvre nous-mêmes à nous-mêmes, et 
nous expose pour ainsi dire , à nos pro- 
pres regards avec toutes nos faiblesses , 
nos penchans , nos erreurs , et nos vices. 
Non-seulenaent il nous fait voir qu'il est 
plus raisonnable d'embrasser la vertu, 
mais encore il prouve qu'elle est notre 
souverain bien; et nous sommes obligés* 
d'en convenir^ à l'fi^pectHle cette vertu 
qu'il sait si bien nous présenter avec tous 
ses charmes. Son style clair , nombreux , 
élégant et fleuri , est plein d'onction et 
d'aménité : ses images sont revêtues du 
plus, beau coloris: c'est partout une 
abondance intarrissable d'idée^ brillantes 
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et dtagnifiques , tme suite (te taMeavK 
vifs et natUfets , oai errebMiteM rimagï- 
aatioD , éctafreût 1 esprit , et remoent mf- 
tement le cœur. 

Voillk les deux, plus f»rfmli- moé)its 
qae puissent se propeser eetMt ijuî âe de»" 
tineat à la cbaire. Wous avons heaitcoop 
d'ai/tres orateurs, dans les odrtflges «fcï- 
qnels ils pourront pniser le goût dti bt 
bonne et vraie éloquence. Ceax qdi M 
contribuèrent pas petrà illustrer ce taèiâé 
siècle de Louis XiV , scftit : 

Le P. Cheminais, jésuite. On l'a plate 
avec juste raison parmi les prédicateurs 
du premier ordre. Plein d'onction et de 
sentiment , il excelle dafls l'art de fouf- 
cher et de persuader. Cet orateur avait 
un génie tout de féir : mais malfamren- 
sement la faiblesse de sa santé l'obligea 
de quitter la cliaire à un âge où tant 
d'autres commencent à peine à y monter. 

Le P. cUlaCoioinbière,yésmte. Il pos- 
sédait toutes les qualités de l'esprit, qtft 
font le grand orateur. Ses sermons réu- 
nissent Ta solidité du raisonnement , la 
vivacité de l'imagination, l'étégaace da 
style et la chaleur 4u sentiment. Uâe 

fiiété tendre ef vive y éclate , et eB rfr- 
feve le prii. 

Le P. Giroust, jésuite. L'onction fittt' 
le principal caractère ''" "" ""—*—— 
Son style est en gén< 
quelquefois négligé ; 
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se» rsÂsottnemens , quoique solides^», t^oni 
pas toute la' pr^fondeuir cpi'on poumait 
désirer. 

Ijq'P. de la Sue, jé»n€e. il a de trè»- 
bons sermon» y et il n'en est aucun qui 
n'offre des morceaux admiimlilesv Ubh 
glsande skaplicité en fait le mérhe. Cet 
faonuûe qui, apurés ooe longue élude des 
lettres françaises et surtocit de» latines , 
GcmnaÂssait si bioi^ toutes les finesses* et 
toute» les* beauté» de Fart , est pourtaoîl; 
l'orateut qui paraît les rechercher le 
fittoÎDs. On dirait cp'il doit tout à la n«i*« 
ture. C'est ceti» belle simplicité quiJe'fili 
applafudir à la cour de Loui» XIY. « Le 
» rrsti goût de l'éloquence chrétienne^ 
p dit41 dans la pré&ee êfo ses sormom^*, 
»' »^est i;oujours eowsteiré à la cour. Dé» 
» la première foi» que j'en»' l'honfieur 
» d'être nommé pour y prêcher , je fus 
B» aBsez heurefHC de recevoir ua avis d'un 
y^ coui^isandes plus habiles». Ne donh 
f^zpas, me dit^il» élans féoueU cnth^ 
ftUinh Dfer prétendez pas réumhr en nâus 
flattismt Pe^eHle par nm bel étaiage de 
fins' ffu>tïï. Si*vom allez par 1er chemin dja 
belresprit, vous trouverez ici des gen» 
qw en> ntettr&nt plus dantf un seul cou- 
'ph$ d»ùkan$on, ijuevûu» dans^tout un 
$9rmôni 

Nhi«5- devins- au^û'à la< société des Jé^ 
suites les prédicateurs les plus admirée 
•tm» k pègtte^de ]Loui» XV. Ymci à^peu* 
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près ceux dont les jeunes orateurs peu- 
vent faire une étude particulière. - 

Les sermons du P. Ségaud offrent un 
grand fonds d'instruction. L'onction du 
sentiment y est jointe à l'élégance et à 
l'énergie du style. 

Le P. Pérusseau, mort confesseur de 
Louis XV, développe les maximes de 
l'évangile d'une manière instructive et 
touchante. Le pathétique continu qui 
règne dans tous ses sermons, décèle une 
imagination vive, une âme sensible et 

fAeme de chaleur. On voit aisément que 
'amour de Dieu l'embrasait. 

Une éloquence simple et insinuante 
distingue ceux du P. Griffct, Cet ora- 
teur ne s'écarte jamais ae la morale 
chrétienne, et y ramène tous sesi sujets. 
C'est le vrai moyen de prêcher avec 
fruit. 

Le P. de Neuville est un des plus 
beaux génies ({ui aient brillé dans la 
chaire. Ses sermons , étincelant d'esprit^ 
pleins de pensées justes et profondes , de 
raisonnemens solides , et de pcH'traits 
finis de nos mœurs , abondent en images 
et en sentimens* 

On admire dans ceux du P. Chape- 
lain, des plans heureux et très-bien rem- 
plis , une marche libre , aisée et naturelle» 
une diction noble et .pure , beaucoup de 
force et d'onction. 

Les Protestans ont eu (jtuplques grands 
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•rateurs. Le plus célèbre est Saurin , 
qu'ils placent à côté de Bourdatoue. Ce 
rang ne lui est pas dû. Il est plus fleuri 
que le Jésuite : mais^ quoique solide et 
véhément , il est beaucoup moina pro- 
fond; et il s^^ea faut bien que son élo- 
quence soit aussi mâle et aussi nerveuse. 
Ce qu'on doit admirer en lui, c'est que, 
laissant à part le dogme et la ci>ntro- 
verse , il ne s'est attaché qu'à la morale , 
et n'a point imité la plupart des orateurs 
calvinistes, qui se répandent en invec- 
tives contre le pape et l'Église. Aussi fut- 
il persécuté, calomnié pendant toute sa 
vie , par les hommes violons et atrabi- 
laires de sa secte. Ces fanatiques au- 
raient voulu que Saurin , partageant 
leur haine aveugle et leur grossière fu- 
reur , eût appelé le pape V Antéchrist, 
et l'Église romame la Prostituée de Ba- 
byUme, 

II. Du Panégyrique. 

Le panégyrique, en général, est un dis- 
cours à la Louange d'une personne JUus- 
'tre , dont on préconise les rares vertus 
ou les grandes 'actions. Le panégyrique 
chrétien est uniquement consacré à la 
louange des Saints. L'orateur s'y pro- 
pose de les honorer par l'éloge de leurs 
srtus, et de nous engager nous-mêmes 
les imiter. Il ne peut remplir ce doo- 

i4 



h\e objet, qa'en, joignant l'instruction au 
récit de ces vertus : un juste mélange des 
éloges et de la morale » fait la preiqière 
perfection du panégyrique. 

Mais ce serait un défaut de suî«rreexac^ 
temeot les traces du Saint depuis «a imûs^ 
sance jusqu'à sa mort , et de louer chacusD 
de ses vertus en particulier. Il faut se conr 
tenter» de rappeler les principales circoo- 
stanœs de sa vie» à quelques époques mar^ 
quées; etde ramener les faits et la morale à 
quelque vertu dominante qui parait avoir 
animé toutes les autres. Le plan d'un pa* 
négyrique est une des choses essentielles 
à laquelle l'orateur doit s'attacher. Pour 
donner une idée de la manière dont il 
peut le concevoir , il suffira d'en citer 
un bon exemple : c'est le plan du Pané- 
gyrique de sain$ Louis, par le P. Bow^r 
daloue. 

« Division. Saint Louis a été un grand 
» Saint , parce qu'étant né roi , il a fait 
» servir sa dignité à sa sainteté, L"* Par- 
}f tie. Saint Louis a été un grand roi , 
» parce q|i*il a su » en devenant Saint , 
» faire servir sa sainte à sa dignité, 
» IJf.* Partie. • 

« L '* Partie. Saint Louis a été un grand 
» Saint , parce qu'étant né roi , il a feit 
» servir. 5a dignité à sa sainteté* BnéfiSM; , 
» sa grandeur n'a servi qu'à le rendre^ 
9 »•* humble davant Dieu , avec plua de 
« mérite ; a** chariiablc envers ie pro^ 
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V chain , ^vec plus d'éclat ; 3."* révère à 

9> soi-même, avec plus de force et plus 

» de vertu. 

» i."* Humble devant Dieu. Tout roi 

» qu'il était , il ne se considéra que 

» comme un sujet né pour dépen4>^ de 

» Dieu , et pour obéir à Dieu ; et il pré- 

» fera toujours la qualité de chrétien a 

» celle de roi. De là procédait ce zèle 

» admirable qu'il eut pour tout ce qui 

» concernait la gloire de Dieu et de son 

9 culte. De 1^ , ce zèle pour la propa- 

» gation de l'Évangile» ce zèle popr 

» l'intégrité et l'utilité de la Soi , ce 

» zèle pour la discipline de l'Église , ce 

» z^le pour la réformation et Ta pureté 

n des mœurs, ce zèle de la maison de 

» Dieu , qui le dévorait. Or , ce zèle n'eut 

» de si merveilleux succès, que parce 

9 qu'il était soutenu de la /puissance 

» royale, etc. 

» 2.^ Charitable envers le prochain : 

9 rendant lui-même justice à tout le 

» monde , se familiarisant avec les pau- 

» vres , portant en terre les corps de ses 

» soldats tués dans une sanglante ba* 

» taille , fondant des hôpitaux sans nom- 

» bre. Or , à tout cela , combien lui ser- 

9 vit le pouvoir que lui donnait la dignité 

9 de roi ! etc. . 

» 5.* Sévère à soi-même. Austérité 

9 qui , dans le rang où le ciel l'avait fait 

» naître , doit être regardée comme un . 
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» miracle de la grâce. Car quel miracle, 
» qu'un roi couvert du cilice » atténué 
» de jeûnes , couché sous le sac' et sur 
9 la cendre , toujours appliqué à com- 
9 battre ses passions , et à mortifier 
» se» désirs ! Voilà notre condamnation. 
9 Saint Louis s'est sanctifié jusque sur 
» le trône : qui *peut donc nous empê- 
9 cher , chacun dans notre état » de nous 
» sanctifier, etc. 

9 IL* Partie. Saint Louis a été un 
» grand roi , parce qu'il a su , en deve- 
9 nant Saint , faire servir ^a sainteté à sa 
9 dignité. II a été grand dans la guerre 
» et dans la paix ^ grand dans Yadver- 
> site, grand dans la prospérité, grand 
9 dans le gouvernement de son royaume, 
V grand dans sa conduite envers les 
» étrangers; et c'est à quoi lui a servi 
» sa sainteté. 

» 1.** Grand dans la guerre et dans la 
9 paix, II n'a point aimé la paix pour 
9 vivre dans l'oisiveté, et il n'a point 
9 aimé la guerre pour satisfaire son 
9 ambition. Qui le rendait si intrépide 
9 et si fier dans les combats ? C'était le 
9 zèle de la cause de Dieu qu'il défen- 
9 dait , etc. 

9 2.*" Grand àsLUsVadversité, Exemple 
9 de sa prison , où sa seule sainteté put 
» si bien le soutehir , etc. 

9 5.*" Grand dans la prospérité. Jamais 
» la France n'avait été plus florissante » 



» ni le peuple plus heureux , parce que 
» saint Louis se faisait une religion 
» de contribuer à la félicité de ses su* 
9 jets » etc. 

. » 4*^, ^i^^Q^ dans le gouvernement de 
9 ses Etats. Jaloux par piété d'y main- 
» tenir le bon ordre , il sut se faire 
» obéir , craindre et aimer. Divers exem- 
» pies, etc. 

i> 5.° Grand dans sa conduite avec les 
» étrangers. C'était dans le monde chré • 
» tien-, le pacificateur et le médiateur de 
» tous les différends qui naissaient entre 
9 les têtes couronnées. De toutes parts 
» on avait recours à lui , parce que Ton 
9 connaissait sa probité et son incorrup* 
» tible équité , etc. 

» Fausse idée des libertins , qui s^per- 
9 suadent qu'en suivant les règles de la 
» sainteté évangélique, on ne peut réussir 
» dans le monde I etc. n 

Les réflexions ou les sentences doi- 
vent , dans le panégyrique , v accompa- 
gner ou suivre le aétail des actions* 
Celles qu'on fait entrer finement dans le 
corps du récit , de manière qu'elles pa^ 
raissent essentielles au récit même , y font 
un meilleur effet que partout ailleurs. 
Elles doivent , en général , être courtes , 
et renfermer beaucoup de sens en peu de 
paroles. 

Si Je panégyrique comporte , exige 
nuême un style plus soigné , plus brfl- 



lant et plus ûenti que celoi û'uti s^r-^ 
mon ; d un autre cdté , il n'est paA a^ssî 
suseqHible des grands itioiiTéiiiD&Sé Ils 
peuvent néanmoins y trouter place 
({uel^fCMfois; dan» les réflexions ou dans 
les eihortatidâs morales , lorsqu'elles 
méritent d'être développées avec cha-* 
leur, d'être exprimée» atec t^héitoence; 
dans le récit même des actions extraor- 
dinaires, qui ont eu pour principe, un 
zèle très-ardent,' une charité des plus 
ferventes, ou quelque autre sentiment 
surnaturel» 
rmégjrutt%, te p. Bourdaloue et Massillan tioui 
ont donné les meilleurs panégyriques 

Jiïc nous ayons; Dans ceux du Jésuite , 
y a plus de gravité , plus de morale , 
Un plus grand fonds d'instruction. Ceux 
de l'évêque de Glermont offrent plus d'a- 
grément da4S le style et dans la narration, 
plus d'art dans l'enchainement des faits 
avec lu morale. 

Les panégyriques de Fléchier , con- 
temporain du P. JBouYdaloue , respirent 
partout l'édification et la piété. Ils sont 
écrits d'un style pur , égal , harmonieux et 
plein de grâces. Mais les figures brillantes 
y sont quelquefois prodiguées. 

On lira toujours avec plaisir les pa- 
négyriques de l'abbé Séguy^ un des plus 
grands orateurs sous Louis xv. Il y 
règne une éloquence vive et naturelle , 
quoiqu'on y trouve quelques endroits fai- 



bl^ , CKxc€pté dans celui àt êaint Ijouiê. 
Gê discours «9t un des meîHevrs (fui aient 
été pronôncéi en présence de l'Acadé^ 
mie franeaitô; 

Ceux ée Tabbé de la Toui^Dupin uê 
gônt pas à l'àbfi de toute ci4ti<{ue. L'ap- 
plicâtfofi de9 pa«s^es de rËoriture^ 
Milite y* èftt .queiqfuefoi» peu juste , et 
Tuéage de l'antitbè«^ quelquefois trop 
fréquent ; mais les beautés y éclipsent les 
défauts. Ces- discours sont d'un orateur 
éloquent , qui d'allteUrH a le grand mérite 
de ne perd're jamais- de rue le Saint dont 
ii célèbre les rtrjm.' 

Les Anciens avaient aussi leurs orà^ 
teurs panégyristes. Chez les Grecs , on 
faisait publiquement l'éloge des grands 
hommes «qui avaient rendu quelque ser- 
vice importaiità^k patrie. Ces céi^émonies 
étaient solennelles , et attiraient un grand 
concours de peuple : c'est là l'origine du 
ïtkoi panégyrique ^ qui signifiait en grec 
toute assemblée. Le même usage fut ob- 
servé à Rome. 

Les panégyriqncç pr<moneés dans 
Athènes se sont perdus an milieu du 
bouleversement des eûipires. Je- ne parle 
point des éloges A\HéUne et de Bustris , 
et de quelques autres discours en ce 
genre que nous a laissés /A>^/i^e ^ parce 
que ce sont proprement des discours po- 
litiques. 

Mais nous avons les panégyriques de 
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Îiusîeors empereurs romains , rass^n* 
lés es HT recueil intitulé: Panegyrièi 
vcures. Le meilleur de tous est à la tête 
de cette collection : c'est celui de Trajan 
par PUne U jeune ^ qui le composa par 
ordre du sénat , au nom de tout Pempire» 
et le prononça en présence de Tempereùr 
même. Le style en est riche et fleuri , le^ 
pensées belles et lumineuses » les des- 
criptions yiyes et frappantes. Mais Fart 
y parait trop à découvert : tout ce que 
l'éloquence a de plus brillant «y est étalé 
avec trop de pompe. PUne se laissa en- 
traîner par le mauvais goût de son siècle» 
qui n'admirait dans les productions de 
1 esprit que ce qui était éclatant et re- 
cherché. Il faut cependant convenir que 
ce discours est celui de ses ouvrages où 
il s'en est le plus garai^ti. Sacy en a 
donné une traduction aussi élégante que 
fidèle. 

III. De COraiêon funèbre^ 

Dans V Oraison funèbre , l'orateur loue 
les morts qui ont été illustres par leur 
naissance , leur rang , leurs vertus et 
leurs actions. Ce genre de discours de*- 
mande beaucoup d'élévation dans le 
génie , une grandeur majestueuse qui 
tient un peu à la poésie. Tout doit y 
être plein de force et de dignité : il ne 
souffre rien de coipmun , rien de mé- 
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diqcre. L'éloquence doit y déployer toute 
sa magnificence , toute sa pompe et toutes 
ses richesses. Mais il faut bien prendre 
garde de ne point étaler ces ornemens 
avec profusion et sans choix:; de ne point 
négliger le plan et la conduite du discours, 
Tordpe et la liaison des idées , la conve- 
jQiance et la clarté du style. Si l'on exige 
que l'imagination de l'orateur soit vive , 
brillante et fleurie , on exige aussi qu'elle 
soit sage» bien réglée» et toujours dirigée 
par le goût. * 

Le texte d'une oraison funèbre doit être 
comme un élogç raccourci du héros » et 
mettre d'abord sous les yeux toute sa vie 
«t son caractère. L'orateur peut, dans 
l'exorde , pour tenir les esprits en suspens^ 
&e liyrer à un certain désordre , qui est un 
effet de l'art; éclater en plaintes et en g^ 
missemens sur la courte durée et la fragi- 
lité des grandeurs humaines. Il peut 
même commeiicer par quelque réflexion 
frappante , exprimée avec force et 
avec noblesse » comme l'a fait Bossuet 
dans ce début si majestueux et si impo- 
sant de son Oraison funèbre de Hen^ 
rlette-Marie de France , reine d'An- 
gleterre ; . 

« Celui qui règn& dan$ les cieux , et 
» de qui relèvent tous les empires , à 
» qui seul appartient la gloire , la ma- 
» jesté et l'indépendance , est aussi le 
» seul qui se glorifie de faire la loi aux 
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» rois y et de leur donner', quand II 
» lui plaît , de grandes et de terribles 
» leçons. Soit qu'il élève les trônes , 
n soit quMl les abaisse , soit qu'il corn- 
» munique sa puissance aux princes , 
» soit qu'il la retire à lui-méine , et ne 
9 leur laisse que leur propre faiblesse , 
» il leur apprend leurs devoirs d'une 
» manière souveraine et digne de lui ; 
» car , en leur donnant sa puissance , il 
» leur commande d'en user comme il 
» fait lui-même pour le bien du monde; 
» et il leur fait voir , en la retirant , que 
» toute leur majesté est empruntée, et 
» que , pour être assis sur le trône , ils n'en 
» sont pas moins sous sa main et sous 
» son autorité suprême. C'est ainsi qu'il 
y> instruit les princes , non -seulement 
» par des discours et par ^es paroles , 
» mais encore par des effets et par des 
n exemples ». 

L'orateur développera ensuite son 
dessein d'une manière délicate , qui laisse 
à peine apercevoir qu'il prépare sa divi- 
sion. Cette partie est une des plus belles, 
mais des plus difficiles de l'oraison fu- 
nèbre. Il n'est pas nécessaire qu'elle soit 
toute renfermée dans le texte; mais elle 
doit toujours en être tirée. Les expres- 
sions de l'écriture , bien employé«s , 
donnent un grand éclat et une grande 
noblesse au discours. C'est au discerne- 
ment de l'orateur , d'y faire entrer à 
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propos ce qu'elles ont de majestueux et 
de sublime. 

Qu'on ne s'imagine pas que les preu- 
ves^ soient bannies de l'oraison funèbre. 
Elles servent , au contraire, quand elles 
sont employées à propos , à relever la 
gloire du héros que loue l'orateur. On 
va s'en convaincre à la lecture de ce 
beau morceau , tiré de Y Oraison ftùnè - 
-fcre du grand Condéy par le P. Bourda- 
loue. 

« J'appelle le principe de tant d*hé- 
» roïques actions , ce génie transcendant 
Ti et du premier ordre, que Dieu lui 
» avait donné pour toutes tes parties de 
9 l'art militaire , et qui , dans les siècles 
» où l'admiration , se tournant en idolâ- 
» trie , produisait des divinités , l'aurait 
» fait passer pour le Dieu de la guerre , 
» tant il avait d'avantase au-dessus de 
» ceux qui s'y distinguaient ; J'appelle le 
» principe de ces grands exploits, cette 
9 ardeur martiale , qui , sans témérité 
» ni emportement , lui faisait tout oser 
» et tout entreprendre ; ce feu qui , dans 
» l'exécution , lui rendait tout possible 
» et tout facile; cette fermeté d'âme que 
D jamais nul obstacle n'arrêta *que jamais 
» nul péril n'épouvanta , que jamais nulle 
» résistance ne lassa ni ne rebuta; cette 
» vigilance que rien ne surprenait; cette 
» piévoyance à laquelle rien n'échap- 
» pait ; cette i étendue de pénétration » 
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» avec laquelle, dans les plus hasardeuses 

» occasions , il envisageait d'abord tout 

j) ce qui pouvait ou troubler , ou favorî- 

9 ser révénement des choses ; semblable 

» à un aigle , dont la vue perçante fait en 

» un moment la découverte de tout un 

» vaste pâys^ cette promptitude à pren- 

» dre son parti , qu on n'accusa jamais 

» en lui de précipitation , et qui , sans 

» avoir les inconvéniens de la lenteur 

» des autres , en avait toute la maturité; 

» cette science qu'il pratiquait si bien , 

9 et qui le rendait habile à profiter des 

» conjonctures , à profiter des desseins 

» des ennemis presqu^avant qu'ils fus- 

» sent conôus , et à ne pas perdre en 

» vaines délibérations ces moînei^s heu- 

» reux (]ui décident du sort des armes; 

n cette activité que rien ne pouvait éga- 

» 1er , et qui , dans un jour de bataille , 

» le partageant , pour ainsi dire , et le 

» multipliant , faisait qu'il se trouvait 

» partout f qu'il suppléait à tout , qu'il 

» ralliait tout , qu'il maintenait tout , 

» soldat et général tout-à-la-fois ; et par 

» . sa présence inspirant à tout un corps 

> d'armée , et jusqu'aux plus vils menibres 

» qui le composaient , son courage et sa 

9 valeur; ce sang-froid qu'il savait si 

j bien conserver dans la chaleur du corn- 

» bat ; cette tranquillité dont il n'était 

» jamais plus sûr que quand on en ve- 

» nait aux mains et dans l'horreur de la 
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» mêlée ; cette modération et cette dou- 

» ceur pour les siens , qui redoublaient à 

» mesure que sa fierté contre l'ennemi 

» était émue ; cet inflexible oubli de sa 

9 personne, qui n'écouta jamais la re- 

» montrance , et auquel , constamment 

» déterminé , il se fit toujours un devoir 

9 de prodiguer sa vie et un jeu de bra- 

» ver la mort : car tout cela est le vif 

» portrait que chacun de vous se fait , au 

9 moment que je parle , du Prince que 

n nous avons perdu;* et voilà ce qui fait 

» les héros. 

» . Ceux qu'a vantés l'ancienne Rome , 

» et ceux qui , avant lui , s'étaient dis- 

» tingués sur le théâtre de la France , 

9 possédaient plus ou moins de ces qua- 

1» lités. L'un excellait dans là conduite 

» des sièges , l'autre dans l'art des cam- 

9 pemens; celui-ci était bon pour fat- 

9 taque , et celui-là pour la défense : 

» l'universalité jointe à l'éminence des 

» vertus guerrières , était le caractère de 

» distinction de l'invincible Gondé. Ainsi 

» le publiait le grand Turenne , cet 

9 homme digne de l'immortalité , mais 

» le plus légitime juge du mérite de notre 

9 Prince , et te plus zélé aussi bien que 

9 le plus sincère de ses admirateurs; 

9 ainsi , dis-je , le publiait-il , et la justice 

9 qu'il a toujours rendue à ce héros , en 

» lui donnant le rang que je lui donne , 

i est un témoignage dont on l'a oui cent 
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» fois s'honorer lui-même. De là vient 
» . que le' prince de Condé valait seul à 
n la France des armées entières; que de- 
» vant lui les forces ennemies les plus 
» redoutables s'affaiblissaient visible- 
» ment par la terreur de son nom : que 
» sous lui nos plus faibles troupes deve- 
» naient intrépides et invincibles ; que 
» par lui nos frontières étaient à cou- 
» vert , et nos provinces en sûreté ; que 
» sous lui se formaient et s'élevaient ces 
» soldats aguerris , ces officiers expéri- 
» mentes , ces braves dans tous les ordres 
» de la milice , qui se sont depuis si- 
» gnalés dans nos dernières guerres^ et 
» qui n'ont acquis tant d'bonneur au 
» nom français que parce qu'ils avaient 
» eu ce Prince pour maître et pour 
» chef ». 

La sainteté de la chaire chrétienne ne 
permet pas à l'orateur de se borner , 
dans l'éloge des héros , à des fins pure- 
ment humaines. Son but doit être de 
nous instruire y en excitant notre admi- 
ration , et de faire voir qu'il* n'y a pas 
de véritable gloire sans la religion et 
la piété. C'est ainsi que Bossuet , dans 
son Oraison funèbre du gf*and Condé , 
se propose de montrer , « que ce qui fait 
» les héros , ce qui* porte la gloire du 
» monde jusqu'au comble , valeur , ma- 
» gnanimité, bonté naturelle, voilà pour 
» le cœur; vivacité , pénétration , gran- 
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» deur et sublimité du génie , voilà pour 
)> l'esprit , ne seraient qu'illusion , si la 
» piété n'y était jointe ; et enfin que la 
» piété est le tout de l'homme » . 

C'est ainsi que le P. Bourdaloue rap- 
porte l'élogfe qu'il fait du même Prince 
à l'instruction de ses auditeurs , comme 
il l'annonce dans cei endroit si instructif 
et si touchant de son exorde : 

ce Je ne viens pas à la face des autels 
» étaler en vain la gloire de ce Héros, ni 
;i interrompre l'attention que vous devez 
j> aux saints mystères», par un stérile ^ 
» quoique magnifique récit de ses écla- 
» tantes actions. Persuadé plus que ja- 
» mfiis que la chaire de l'Évangile n'est 
9 point faite pmir des éloges profanes , 
» je viens m'acquitter d'un devoir plus 
» conforme à mon ministère. Chargé du 
» soin de vous instruire , et d'exciter 
» votre piété , p)ar la vue même des gran- 
» deurs humaines , et du terme fatal où 
9 elles aboutissent, je viens satisfaire à ce 
» que vous attendez de moi. Au-lieu des 
» prodigieux exploits de guerre , au-lieu 
» des victoires et des triomphes , au-lieu 
» des éminentes qualités du Prince de 
» Condé , je viens , touché des choses en- 
% core plus grandes , et plus dignes de 
» vos réflexions , vous raconter les mi- 
» séricordes que Dieu lui a faites , les 
» desseins que la Providence a eus sur 
» lui , les soins qu'elle a pris de lui , les 
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» grâces dont elle l'a comblé , les niaux 
» dont elle l'a préservé , les précipices 
et les abîmes d'où elle l'a tiré , les 
voies de prédestination et de salut par 
où il lui a plus de le conduire , et l'heu- 
reuse fin dont , malgré les puissances 
de l'enfer , elle a terminé sa glorieuse 
course. Voilà ce .ique je me suis pro- 
posé , et les bornes dans lesquelles je 
me renferme. 

» Je ne laisserai pas , et j'aurai même 
besoin pour cela de vous dire ce q»e le 
monde a admiré dans ce prince : mab 
je le dirai en orateur chrétien , pour 
tous faire encore davantage admirer 
en lui les conseils de Dieu. Animé de 
cet esprit » et parlant dans la chaire de 
la vérité » je ne craindrai point de vous 
parler de ses malheurs; je vous ferai 
remarquer les écueils de sa vie; je vous 
avouerai même » si vous voulez , ses 
égaremeps ; mais jusque dans ses mal- 
heurs vous découvrirez avec moi des 
trésors de grâces; jujsque dans ses éga- 
rements vous reconnaîtrez les dons du 
ciel , et les vertus dont soa âme était 
ornée. Des écueils mêmes de sa vie 
vous apprendrez à quoi la Providence 
le destinait , c'est-à-dire , à être pour 
lui-*même un vase de miséricorde , et 
pour les autres un exemple propre à 
confondre l'impiété i • 
Je n'ai pas craint de citer ici tous ces 
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divers etiemples , parce que j'ai cru que 
c'était Je meilleur moyen de faire sentir 
aux jeunes orateurs sacrés , qu'en louant 
les hommes illustres , ils ne doivent ja- 
mais oublier qu'ils parlent h la face aes 
autels , et dans le sanctuaire de la divi- 
nité; que la religion doit être le prin- 
cipe et la fin de tous leurs éloges; et que 
s'us rehaussent par la pompe et la ma- 
gnificence du style , la gloire du grand 
Capitaine , du grand homme d'État , de 
l'habile Négociateur , du Magistrat in-* 
tègre et éclairé , ils doivent un hom-- 
mage non moins éclatant à la justice de la 
vérité , au zélateur de la justice , au vrai 
sase , et surtout au vrai chrétien. Quant 
à la marche qu'ils doivent suivre dans 
la composition de leurs éloges funèbres , 
elle est la même que dans le panégy- 
rique. Le modèle que je leur en ai offert , 
devrait sans doute suffire pour cet objet. 
Qtoendant je crois qu'il ne sera pas inu- 
tile de leur tracer ici , en peu de mots , le 
plan admirable de VOraison funèbre du 
grand Condé » par le P. Bourdaloue. Ils 
y verront ( mais plus encore e:<& lisant ce. 
beau discours ) que ce grand orateur a 
trouvé dans la défection même de ce Prin- 
ce f une abondante matière pour faire son 
éloge ; et ils ne pourront s empêcher de 
remarquer que le célèbre Bossuet a 
craint de toucher ce point délicat de son 
histoire, 
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DivtSîon. L'orateur fonde Féloge du 
Prince saf les qualités de son cœur , et 
nous en fait oonnsiiire \b solidité, \&droi^ 
turc» la piété, « Un cœur, dit-!l , dont la 
> solidité a été l'épreuf« de tonte 4a 
9 gloire et de toute la grandeur du monde, 
9 c'est ce qui fera lesïjjet de votre admi- 
9 ration; I."* Partie. Un cœur dont la 
9 droiture s'est fait voir dans les états de 
» la vie les pins malheureux, et qnî y 
» paraissaient les plus opposés, c'est ce 
» qui doit être le sujet de votre instruc- 
9 tion; IL** Partie. Un cœur dont la 
9 religion et la piéfé ont éclaté dans le 
9 moment de la vie le plus important , 
9 et dans le jour du salut , qui est prin- 
9 cipalement celui de la mort , c'est ce 
9 que vous pourrez vous appliquer pour 
9 faire le sujet de votre imitation; lll.* 
» Partie ». 

I." Partie. L'orateur nous donne 
d'abord un idée du rare mérite de s^ 
héros , en nous faisant le récit de ses vic- 
toires , et en indiquant les vastes connais- 
sances dont son esprit brillant et sublime 
était orné. Il nous le représente ensuite , 
1.* comme un héros supérieur à sa pro- 
pre gloire , c'est-à-dire , qui fit tout pour 
racquérir , hors de la désirer et de la 
chercher; 2." comme un héros sans os- 
tentation; 5.® comme un héros ennemi 
de la flatterie; 4*'* comme un héros aussi 
humain qu'il était grand ; 5.* comme un 
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héros que l'amour de lui-méaie n'avait poial 
gâté; bon père, aimable maître, parfait ami. 

IL* Pabtib. Le prince de Condé nous 
est ici représenté dans les deux, époques 
malheureuses de sa vie; Tune par rapport 
à son Bol; c'est-à-dire , enveloppé dans 
un parti que forma l'esprit de discorde : 
l'autre , par rapport à son Dieu ; c'est-à- 
dire , refroidi dans la pratique des devoirs 
de la religion^ 

1.** Ce héros se vit mêlé dans un parti 
que la discorde avait formé , et, qui le 
> détacha de nous. Mais , i .'® Circonstance 
jamais son coeur ne se sentit plus cruelle-* 
ment déchiré , et il n'eut par lui-même 
aucune part à nos disgrâces. 2.'''Circon' 
stance; il eut le mérite des cœurs droits 
et des grandes âmes , en se condamnant 
lui-même, 5." Circonstance; son repentir 
ne fut^ni vain, ni stérile : il le rendit 
utile* et salutaire à ceux qyi étaient 
alors les con^agnoQS de son triste sort. 
l\.^ Circonstance; quoique abandonné à 
sa mauvaise fortune , il refusa con-* 
stamment tous les avantages qui au-* 
raient pu la relever , mais qui , en la 
relevant , lui auraient été un obstacle à • 
son rétablissement dans les bonnes grâces 
et dans l'obéissance du roi. 5.* Circon- • 
stance; il n'omit rien de ce qui dépen- 
dait de lui pour disposer les choses à la 
paix. 6.® Circonstance; il eut le plus grand 
soin, après son retour , de réparer ses mal- 
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heurs par le redoublement de ses services, 
s.* Ce prince » emporté par l'esprit du 
monde , se relâcha pendant quelque 
temps » dans la pratique des devoirs de 
la religion. Mais dans le secret de son 
cœur il ne Fabandonna jamais ; il ne 
perdit jamais la foi; il ne douta jamais 
de nos mystères. Au milieu même des 
égaremens du mondes la religion se con- 
serva dans son cœur; et elle ne s'y con- 
serva que parce qu'il avait un cœur 
droit, etc. 

• III.* Partie. L^orateur nous représente 
ici son héros mourant : « Il est mort, dit- 
» il , en sage chrétien , parce qu'il a voulu 

• que sa mort fût précédée de sa conver- 

• sion et de son retour à Dieu. Il est 
» mort en héros chrétien , parce qu'il a 
» fait paraître , en mourant , toute la 
» grandeur de son âme. Il est i^ort en. 
9 parfait chrétien , parce qu'il a coiftacré 
» les derniers momans de sa vie par tout 
» ce que la religion peut inspirer de plus 
» saint et de plus tendre à un cœur fer- 
» vent. » Ces trois circonstances de la 
mort du prince de Gondé sont appuyées 
sur des faits généralement reconnus pour 
être authentiques. 

•*-Le célèbre DiiguescUn , mort vers la 
fin du quatorzième siècle , et enterré à 
SaintrDenis , dans le tombeau de nos 
rois , est le premier héros dont on a 
fait l'éloge funèbre, Ferri de Cas^incl» 
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évêque d'Âuxerre, le prononça dans sa 
cathédrale : cet éloge n a point passé jus- 
qu'à nous. Mais ce n'est proprement ^u'à 
la renaissance des lettres que les orateurs 
chrétiens commencèrent à louer les hom- 
mes illustres après leur mort. Muret 
prononça , à Rome , l'oraison funèbre, en 
latin , de Charles IX. 

Dans le siècle de Louis XIV , ce fi;enre , Ortieor» 
d éloquence tut porté parmi nous à sa 
plus haute perfection. C'est à Bossuet 
n'en est due la principale gloire. Aucun 
e nos orateurs en ce genre ne peut lui 
disputer le premier rans, malgré les 
incorrections et les inégalités qu on re- 
marque quelquefois dans son style. Au- 
cun orateur n a possédé au même degré 
que Ijui cette éloquence noble , nervtsuse 
et rapide , qui étonne l'imagination , ar- 
rache l'âine à elle-même. Sop génie abon- 
dant et impétueux crée presque à chaque 
instant des tableaux pleins de vie et de 
feu , enfante des idées dé la plus grande 
élévation , et anime tout ce qu'il produit 
de la chaleur et de la vivacité du senti- 
ment. Né pour le sublime , Bossuet en a 
exprimé toute la force et toute la ma- 
jesté , surtout dans son Oraison funèbre 
de Marie de France, reine (/^Angleterre, 
dans celle de Henriette^ Anne a Angle- 
terre , duchesse d'Orléans , et dans plu- 
sieurs endroits de celle du grand Condé* 
Ce qui rehausse la gloire de cet orateur , 
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c'est qu'en louant les morts , il donn^ aux 
vivans les leçons les plus fortes et les plus 
touchanties. Dédaignant l'art de polir ses 
discours , il ne s'attache qu'à présenter à 
ses audifeurs le vrai sous toutes les faces. 
La manière frappante et variée dont il 
leur annonce les grandes vérités relatives 
à son sujet ^ prouve bien que non-seulement 
son esprit en était plein , mais encore que 
son cœur en était pénétré. 

Fléchier ne manque ni de force , ni 
d'élévation dans ses oraisons funèbres. Il 

Îr joint à la noblesse des pensées , toute 
'harmonie et toutes les grâces de l'éloca- 
tion. Mais on ne peut disconvenir que 
ces grâces n'aient un air d'affectation ,*et 
oue cet orateur ne laisse souvent quelque 
chose à désirer du côté de l'onction et de 
la chaleur, excepté dans son Oraison 
funèbre de Turennc , qui est presqu'en 
toutun chef-^i'œuvre. 

Deux princes du sang des Bourbons ont 
été dignement loués par le P. Bourda- 
loue. Son Oraison funèbre du grand j 
Condé offre des beautés vraiment subli- 
mes. Il n'est peut-être pas de discours eo 
ce genre , dont le plan seul fasse connaî- 
tre y autant que celui-là, l'homme de génie 
et le grand orateur. 

Massillon n'a pas cultivé ce genfe 
d'éloquence avec un succès bien mar- 
qué. Il y a cependant de très-^beaw 
morceaux dans son Oraison funèbre d» 



prince de Conti, ei surtout dans celle de 

De cinq oraisons funèbres que Mageor- 

ron a faites , celle de Turenne est la seule 

* qui lui ait donné un rang distingué parmi 

les orateurs. Les autres sont faibles, et 

pèchent contre le goût. 

heP. de la Bue , toujours simple , no^ 
ble , énergique et touchant » inspire Ta- 
mour des vertus qu'il a si bien louées dans 
jes héros. On admire son oraison funèbre 
du duc et de l^duchesse de Bourgogne; 
et Ton regarde celle du maréchal de 
ljua$emboarg comme une des plus belles 
que nous ayons. 

Une éloquence vire , brillante et 
soutenue, caractérise les Oraisons fw- 
nèbres du cardinal de Fleuri et du maré- 
chal de Belisle par le Père de Neuville. 
La première surtout ne ' sera jamais 
déplacée parmi les chefs-d'œuvfe en ce 
^nre. 

Les Anciens , comme je l'ai déjà dit , 
louaient les grands hommes vivans : ils 
louaient aussi les morts. On croit com- 
munément que les Grecs commencèrent 
à le faire après la bataille de Marathon ', 
donnée l'an 49^ avant Jésus- Christ. Ce 
qu'on peut assurer , au rapport de Thu- 
cydide, quia écrit l'histoire de la guerre 
4u Féloponèse , jusqu'à là vingtième 
année, c'est qu'on fit dans Athènes des 
obsèques publiques auK citoyens q^i 
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avaient été tués à la guerre de Samos , 
Tan 44 1 avant Jésus-Christ , et que Pé- 
rtclèês l'homme le plus illustre et le plus 
éloquent de la république ,_prononça leur^ 
éloge. 

Les Romains , suivant Polybe » ou- 
vrirent celte, carrière à l'éloquence , la 
même année qu'ils abolirent la royauté , 
pour établir Je gouvernement républi- 
cain , c'est-à-dire , l'an 709 avant Jésus- 
Christ. Ce fut aux funérailles de Lucius 
Junius Brutus , cpnsul , jué dans une ba- 
taille contre les Etrusques , qui voulaient 
rétablir les Tarquins sur le trône de 
Rome : son corps fut exposé dans la 

Îlace publique par ordre de VaUrius 
^ublicola , son collègue , qui , étant mon- 
té à la tribune aux harangues, fit un récit 
touchant des belles actions de sa vie. 
Le peuple ^main comprit combien il 
serait utile à la république de louer les 
grands hommes après leur mort , et or- 
donna aussitôt que cet usage serait perpé- 
tuellement observé. Il le fut en elfet , non- 
seulement jnsqu'à la ruine entière de la 
république; mais même sousles empereurs, 
puisque Néron , parvenu à l'empire , 
prononça l'éloge de Claude, son prédé- 
cesseur. 

Dans Athènes , on ne louaitque la valeur 
militaire , et à Rome , toutes sortes de ver- . 
tus. Aucune de ces oraisons funèbres ne 
nous est parvenue. 
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ARTICLE II. 
Des Discours du Barreau. 

Défendre , par le talent de la parole , 
les biens , l'honneur , la yie même tles 
citoyens 9 contre les détours frauduleux 
de la mauvaise foi^ les artifices de l'im- 
posture , et les attentats de la calomnie ; 
soustraire l'homme faible , indigent 
et vertueux , à l'oppression , et souvent- 
à la rapacité de l'homme injuste, riche 
et puissant , telle est la noble fonction de 
l'orateur du barreau. Pour la remplir 
avec la dignité et l'utilité convenables , 
il doit joindre à la sagacité^ k la justesse 
et à l'élévation du génie , une connais- 
sance étendue et profonde des ^^t^ , des 
différentes coutumes de \ïi jurisprudence 
ancienne et de la moderne , des arrêts ^ 
des ordonnances^ etc. Voilà proprement 
la science qui lui est indispensable , et 
qu'il doit regarder comme le fondement 
nécessaire, de l'édifice. C'est ce qu'on 
appelle , en terme de l'art , lieux ora- 
toires extérieurs. Il y en a plusieurs au- 
tres, suivant la nature du sujet qm di- 
vise les parties contondantes. Tels sont , 
par exemple , les conventions qu'elles 
ont stipulées entre elles par écrit ou ver- 
balement; les aveux qu'elles font ou 
qu'elles ont faits ; le serment qu'elles ont 



33ft BHi'TORIQVE 

prêté , ou qu'elles offrent de prêter; les 
dépositions des témoins qui ont été en- 
tendus , etc. 

Une étude encore importante , à la- 
quelle l'orateur du barreau doit s'appli- 
quer, est celle des grands orateurs , soit 
anciens , soit modernes. Il n'est pas dou- 
teux non 'plus qu'il n'ait besoin d'une 
certaine teinture des belles- lettres , pour 
orner* des sujets, qui souvent ne pré- 
sentent en eux-mêmes aucun agrément, 
et pour faire naître des* fleurs dans un 
' terrain qui , au premier aspect , paraît 
aride , ou propre seulement à produire 
des épines. 

Toutes les affaires litigieuses qui doi- 
vent être discutées et décidées devant 
les • tribunaux de la justice , peuvent 
servir de matière aux différentes espèces 
de discours du barreau, qu'on iHÎduit 
ordinairement aux plaidoyers et aux 
consultations , aux mémoires et aux rap^ 
ports de procès. 

« 

I. Des plaidoyers et des Consul- 
tations. 

Dans les plaîdoyei^s, on demande on 
l'on défeiwi. L'avocat qui demande éta- 
blit d'abord la question , ou constate le 
fait selon la nature de la cause, il expose 
ensuite ses moyens ou preuves,, les dé- 
veloppe, et finit par prendre des con- 
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clusions, dans lesquelles il spécifie Tob- 
jet de sa demande. L'avocat qui défend 
suit la même méthode, mais dans un 
sens contraire. Il commence par contes- 
ter le droit , ou perr nier le fait , soit en 
tout, soit en partie. 11 réfifte ensuite 
les moyens de son adversaire, fait va- 
loir les siens , et conclut enfin contra- 
dictoirement aux prétentions de la partie 
adverse. ' 

L exorde est inutile dans les plai- 
doyers , h mpins qu'il ne s'agisse d'une 
grande cause, d'une affaire bien im- 
portante. La précision et la brièveté doi- 
vent alors en faire le* principal mérite. 
Il faut surtout prendre garde de n'y 
rien dire qui ne soit entièrement tiré du 
fond du sujet. 

La narration sera également courte, 
mais vive et agréable. L'orateur peut 
employer les ressources de l'art pour 
l'embellir. Il doit même , en bien des 
occasions , y répandre les figures les 
plus brillantes et les plus animées , pour 
donner un touV piquant à des^ faits dont le 
détail, quoique essentiel à la cause, pour- 
rait , sans ces ornemêns , porter dans 
l'âme le dégoût et l'ennui. 

Dans la confirmation , l'orateur du 
barreau doit déployer toute la force de 
la raison , revêtue des grâces du style. 
C'est là qu'il fera valoir ses preuves, 
en les disposant, en les développant 4^ 
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la manière la plus convenable à son «ujet* 
On ne peut , à cet égard , établir aucune, 
règle particulière, quoiqu'on ait. remar- 
qué que notre célèbre Cochin réduisait 
toutes ses preuves à une seule , qu'il pré- 
sentait sou« des faces différentes , et tou- 
jours avec le même succès. 

Il n'y a point de meilleures preuves 
que celles qui sont appuyées de l'auto- 
rité des lois. Toute l'habileté d'un avo- 
cat consiste à se servir de ces lois à son 
avantage. Si donc la loi est pour lui , il 
représentera avec fçrce qu'étant sacrée , 
ce serait un crime d'y rien changer , et 
que le jugement doit y être conforme. Si 
elle ne lui est pas lout-à-fait favorable, 
il fera voir que la justice des lois dépend 
d'une infinité de .circonstances, qui 
toutes n'ont pu être prévues par le lé- 

Sislateur ; et qu'il est permis aux juges 
'expliquer , d'élaîrcir la loi , de s en 
écarter même dans leurs jugemens , en 
suivant néanmoins les principes de la 
raison et de l'équité. 

Dans la péroraison , l'orateur pourra 
faire connaîtfe les bonnes mœurs de son 
client. Il récapitulera ensuite les preuves 
les plus convaincantes et les plus déci- 
sives qu'il aura développées-, et mettra 
en usage , pour intéresser les juges et se 
les rendre favorables , tout ce que l'élo- 
quence a de plus fort, de plus agréable 
^t de plus touchant.. C'est ce que n'a 
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jamais manqué de faire Cicéran^ le yrai 
modèle des orateurs du barreau. 

Quant au style , il doit être propor^ 
tionné à la nature de la cause. Les petites 
affaires ne peuvent être traitées que 
d'un style simple; les grandes, d'un style 
élevé , et celles qui tiennent lé milieu , 
d'un style tempéré. Il y a des causes qui 
ne veulent que de l'ordre et de la net- 
teté; d'autres qui exigent de la véhé- 
mence et- de grands mouvemens; d'au- 
tres enfin qui sont susceptible» en-même- 
temps de simplicité, d'ornemens et de 
passions. Mais quelle que soit la na- 
ture de la cause , l'orateur doit toujours 
s'attacher plus aux choses qu'aux paro- 
les, plus au choix et à la solidité des 
preuves qu'à ce frivole assemblage de 
figures éblouissantes , qui ne parlent ni 
au cœur^ nia la raison. Il ne 56 per- 
mettra jamais la plaisanterie, et en- 
core moins la satire, pas même dans la 
réplique , quoiqu'il puisse quelquefois 
s'y montrer moins gtave que dans le 
plaidoyer. 

Après qu'une cause a été discutée de- 
vant les juges par l'orateur qui demande, 
et par l'orateur qui défend , le procureur 
du roi , ou l'un des avocats-généraux , 
donne ses conclusions. Ces sortes de 
discours peuvent - être mis au nombre 
des plaidoyers. On doit y recueillir les 
raisons de l'une et dé l'autre partie, les 
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ouUier qu'il parle , non comme ayocat , 
mais comme juge , que par conséquent il 
doit être sans passion , et qu'il ne lui est 
nullement permis d'exciter celle des 
autres. 

Il y a quelques autres espèces de dis- 
cours qui font partie de l'éloquence du 
barreau. Ce sont ceux que prononce le 
procureur du roi , ou l'un des arôcats- 
généraux , à la rentrée des parlemèns , 
et qui doivent rouler sur l'administra- 
tion de la justice » ou sur des ol^igts qui 
.y ont quelque rapport; les mercùiHalês j 
discours dans lesqueble premier. prési- 
dent , ou l'un des gens dgi roi y s'élèVe con- 
tre \eê abus et les désordres qui ont ^té 
remarqués dans l'adniiniHration de la 
justice; enfin les réquisitoires^ discours 
• daifs lesquels le procureur du 'roi de-, 
mande aux magistrats quelque chose 
d'intéressant pour la société tivile; et 
qui doivent respirer en tout l'amour du 
bien public. Les trois genres dj.éloquence 
entrent dans' ces différentes espèces de 
discours. L'orateur doit y être tour-A- 
tour simple , fleuri , sublime** et pathé- 
tique. ' 
Oraieur» L'éloquencc du • barreau n a pas> été 
iiii barreau, portée parmi nous ay degré d'élévation 
où on l'a vue chez les Grecs et chez les 
Romains. Cela n'est pas surprenant. 
Dans notre barreau y elle, est restreinte 
à la discussion de§ causes entré le$ 
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particuliers. Dans ceux d* Athènes et 
de Rome. ^|Jte s'étendait jusqu'à la dis- 
cussion fKauaires nationales , des grands 
intér^ài$'4® 1^ république. Quelle vaste et 
brillante carrière pour le génie de l'ora- 
teur ! 

La Grèce produisit une foule d'hom- 
mes éloquens, qui parurent avec éclat 
dansj4'aréopage ,. mais dont les ouvrages 
ont %ié entièrement perdus. Périclès^ 
sou«* le gouvernement de qui Athènes 
devint^ si florissante et si redoutable , ,y 
fut comme le fondateur de l'éloquence. 
U pensait fortement , , et s'exprimait de 
même : on en juge par un -de ses dis- 
cours , que Thucidwle nous a conservé. 
Cet orateur vivais dans le cinquième 
siècle avant l'ère chrétienne. 

Peu de' temps après la mort de Péri 
clés parut dans le barreau d'Athènes , 
LysiaSs né à Syracuse Tan 4^9 avant, 
J.-C. 11 nous reste de lui trente-quatre 
harangues,.. daui» lesquelles on. admire 
une. simplicité noble , un beau naturel, 
un slyle net et facile, une peinture 
exacte^ des mœurs et des caractères.: 
QueWt7te/i çon^pare son éloquence à un 
ruisseau pur et\oIair; plutôt qu'à un 
fleuve majestueux. Cependant on trouve 
quelle a de l'ardeur 'et de la vivacité 
dans V Oraison fu7ièbre des guerriers 
athéniens tués dans une bataille qui se 
livra entre les Corcyréens et les Corin- 
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thiens. La péroraison surtout est belle 
et touchante. Les discours ^le cet ora- 
teur ont été fort bîeo traduits par l'abbé 

Auger> 

La grâc^ et l'élégance font le princH 

f^al caractère d^Isocrate, né à Athènes 
'an 453 avant J.-C. Son élocution- est 
aisée, brillante, et pleine d'harmonie. 
Les sentiment vertueux et vraîhieût 
patriotiques, dont ses discours portent 
l'empreinte , en rendent surtout l'au- 
teur bien estimable. Ceux qui méritent 
d'être distingués sont, te discours dans 
lequel il excite tous les Grecs à fafre la 
guerre aux Perses, et sa harangue sur 
les devoirs de la royauté, adressée à 
NicaclèSs roi de Salamine. L'abbé Au- 
ger ^^^onné une bonne traduction des 
trente et. un discours que nous avons de 
cet orateur. Au reste , on dit que sa ti- 
midité naturelle et la faiblesse de sa 
voix ne lui ayant pas permis de parler 
en public , i) se contenta de composer 
des harangues, et d'ouvrir une école 
d'éloquence. Du nombre de ses disciples 
furent Eschine et Démosthène» • 

Celui-ci, né à Athènes vers l'an 582 
avant J.-C. , est un torrent <qui entraîne, 
un foudre qui brise , renverse et embrase 
tout-à-la-fois. Ce grand orateur, en- 
nemi de tout ornement recherché , ne 
parle jamais quO'le langage de la nature 
et de la raîsoti. Mais c'est la nature dans 
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toute sa noble simplicité , dans tous ses 
grands mouvemens; c'est la raison avec 
tout son empire et toute sa dignité. Xe 
plan, la suite, l'économie de ses dis- 
cours, sont admirables. Son style est serré, 
nerveux , rapide et pressant; ses raison- 
nemens ont une justesse , uiie précision 
et une exactitude qui ne laissent rien à 
désirer. Le génie fécond de l'orateur 
athénien trouve toujours de nouvelles 
preuves à faire valoir: il présente tout 
ce qu'elleis ont de réel et de solide, ex- 
pose chaque raison dans toute sa force , 
et accable par le poids de la conviction. 
Démosthène prononça quatre discours 
contre Philippe , roi de Macédoine , dont 
la politique sourde et rafinée ambition- 
nait la souveraineté de la Grèce», Tout 
ce qu'il dit dans ses belles harangues 
est fexpression d*une âme qu'enflamme 
l'amour de la patrie, et qui ne conçoit 
rien que de grand et ^d'utile pour ses 
concitoyens. Vous ne sauriez lire cet 
orateur , dit Fénélon , sans voir qu'il 
porte la république dans le fond de son 
cœur* Il remplit , dit Cicéron lui-même , 
l'idée que j'ai de l'éloquence : il atteint 
à ce degré de perfection que j'imagine , 
mais que je ne trouve qu'en lui. Tourreil 
a traduit Démosthène , et l'a délîguré , 
en voulant, selon l'expression de lia-, 
cine , lui donner de l'esprit. L'abbé d Oli- 
vct a hien mieux rendu ses Philîppiques. 



Cette traduction est très-estimée , ainsi 
que celle de tous les ouvrages de Tora- 
teur grec par Tabbé Auger, 

Eschine, né à Athènes vers l'an 397 
avant J.-C. et rival de Démdstàène^ lui 
est bien inférieur pour la force et la vé- 
hémence.^ Mais il est plus orné , plus élé- 
gant , plus fleuri. Il tient le second rang 
entre les orateurs de la Grèce. Brillant 
et solide , il embellit ses raisonnemens 
de nobles et magnifiques figures. Une 
heureuse facilité règne dans ses dis- 
cours : l'art et le travaille ne s'y fonf point 
sentir De« trois harangues qui nous res- 
tent de lui , la plus belle est celle de la 
Couronne.. L'abbé Auger les a fort bien 
traduites. 

Cet estimable auteur a rendu aussi en 
notre langue un très-beau discours de 
Lycurgue^ qu'il ne faut pas confondre 
avec le législateur de Lacédémone; ceux 
à^Andoctde, remarquables par le natu- 
rel et le touchant^ ceux Avisée , qui , ne 
roulant que sur des affaires de particu- 
liers , peuvent mieux servir de modèle 
à l'avocat, pour la netteté, la précision 
et IjEi force du raisonnement; ceux de 
Dinarque , qui n^annoncent pas un 
bien grand talent; et un fragment de 
JDémade, 

Il est fâcheux que nous ne connais- 
sions, que de nom fijpéride , dont Cicé- 
ron, qui avait fait une étude partie u- 
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Itère des- orateurs grecs, vante la* jus- 
tesse et la pénétration. Mous devons 
être plus fâchés encore que les discours 
de l'éloquent et vertueux Phocion, aient 
été ensevelis sous les ruines des empires <. 
Ce grand orateur était contemporain de . 
Démosthène , qui , le voyant un jour 
arriver dans l'assemblée du peuple , 
s'écria : Voici la hache d^ mes di^cours^ 
Cicéron, né à Arpino en Toscane , l'an 
1 06 avant J. -C^ , fut à Rome ce que Dé- 
mosthène avait été dans Athènes. Ce 
f grince de l'éloquence latine excelle dans 
es trois genres d'écrire. Simple , fleuri 
et sublime tour-à- tour, il instruit avec 
exactitude , plaît avec toutes les grâces 
imaginables, et touche avec véhémence. 
U est vrai qu'il n'a fti le nerf, ni l'éner- 
gie , ni ce qu'il appelle lui-même le toii^ 
nerre de Démosthène, Mais< il possède au 
même degré que lui les qualités qui re- 
sardent le fond de l'éloquence; le dessein,, 
l'ordre , L'économie du discours , la di- 
vision , la manière de préparer les es- 
prits , en un mot , tout ce qui est de l'in- 
vention., i^'un autre côté , il a une dic^ 
tion plus riche et, plus agréable. Tout ce 
qui passe par son imagination vive et 
féconde y prend le< plus beau coloris , 
Le tour le plus piquant et*le. plus varié.. 
Son éloquence magnifique n'est jamais 
étalée au préjudice du Ijon goût et du 
jugement. U pade de tout avec autaat 
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de Jfistesse et de précision , que d*élé- 
gance et d'urbanité. Partout il montre 
un esprit également sage , solide et 
brillant. Partout il réunit la force et la 
grâce, et va jusqu'au cœur par des char- 
mes qui lui sont naturels, et auxquels 
il joint toutes les finesses et tous les agré- 
mens de Tart. Ses discours contre Catv- 
lina, contre terres , gouverneur de Si- 
cile , et contre Antoine le triumvir j 
sont remarquables par l'énergie des pen- 
sées , la rapidité du style , et la véhé- 
mence des sentimeQS. Sa harangue pour 
le consul Marcellus est un parfait modèle 
d'éloquence fleurie. On regarde , avec 
juste raison , comme un chef-d'œuvre , 
celle qu'il prononça pour Ligarius y 

firoconsul d'Afrique , qui avait pris 
e parti de Pompée contre César , et à 
3ui celui-ci avait accordé la vie , avec 
éfense de rentrer dans Rome. J}u 
Ryer y GUUty et l'abb'ë Maucroiœ^ onW 
ipis en notre langue plusieurs oraisons 
de Cicéron. Bourgoing de faille fore les 
a toutes traduites : mais sa traduction est 
bien au-dessous de l'original. ^|^atY/y a 
retouché celle des plus belles oraisons , 
et en a publié une nouvelle édition , sous 
, le titre d'Oraisons choisies de Çieéron: 
elle mérite d'Are lue. L'Abbé d'O/tW^a 
fort bion traduit les C Utilinaires ^ qu'il a 
réunies dans un même volume aux Plii- 
lippiques de Démosth^n^, dont j'ai parlé 



FRANÇAISE. 35l 

un peu plus haut. C'est celui qui a le 
mieux exprimé le caractère de réloquebce 
de l'orateur romain. 

L'abbé Auger nous a donné aussi une 
bonne traduction des oraisons de Ctcé^ 
ran, parmi lesquelles on troure les qua- 
torze Philippiques y ou discours contre 
Antoine. Enfin, le public a vu avec plai- 
sir , il y a quelques années , une traduc- 
tion nouvelle des œuvres complètes de • 
Cicéron. Les trois premiers volumes des 
Oraisons sont d'un anonyme ; les trois 
suivans de Clément ^ et le dernier qui a 
paru , de Gu^roult. 

Il y eut à Rome une infinité de per- 
sonnages consulaires , ou de citoyens dis- 
tingués , qui coururent avec éclat la car- 
rière de l'éloquence. Leurs ouvrages ne 
nous sont point parvenus. L'éloge qu'en 
fait Cicéron lui-même doit nous les 
faire extrêmement regretter , surtout 
ceux ^Horie7isius, son contemporain et 
son rival. 

Notre barreau a été en proie à la bar- 
barie jusque vers les dernières années 
du règne de Louis XIII. A cette époque. 
Le Maislre et Patru furent lejs premiers 
qui y introduisirent le bon goût et la 
pureté du langage.' Ces deux avocats 

i* ouïrent pendant leur vie d'une bril- 
ante réputation, ainsi que Gautier ^ leur 
contemporain. Il y a de très -beaux 
morceaux dans leurs plaidoyers, qui ont 
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été imprimés* Mats Téloquence du baF- 
reau a fait, depuis, de grands progrès 
parmi nous. Erard, Gillet ^ Sacy et 
Terrasson ont été plus loin que ceux 

3ui les avaient précédés. Leurs plai- 
oyers , qu'on a donnés au public , sont 
très-bien écrits , solides , et yraiment 
éloquens. La gloire de ces orateurs a 
été encore éclipsée par les célèbres Co- 
chin et NormanU Celui-ci avait une 
grande élévation dans le génie ^ et un 
discernement si sûr, qu'on disait de lui 
qu't7 devinait la loi, et qu'il devinait 
juste. Quand on lit les plaidoyers de Co- 
ckin, on juge aussitôt que , si cet avocat 
incomparable peut jamais être égalé , il 
ne sera point surpassé : il est parfait dans 
son art. 

L'immortel d'A^uesseau , qui , après 
avoir occupé les hautes places de la ma- 
gistrature, devint, chancelier de France^ 
nous a laissé des discours qu'il prononça 
étant avocat ou procureur-général. Je ne 
craindrai pas de dire qu'ils ne sont point 
inférieurs aux plus * beaux cbefs-d'œu^ 
vre sortis des barreaux d'Athèiies et de 
Rome. Cet illustre magistrat, un des 
plus élonnans que la France ait jamais 
eus , joignait une infinité de connais- 
sances, ou, pour mieux dire, tous les 
genres de saivoir , au génie le plus bril- 
lant et le plus élevé , à l'âme la plus senr 
sible et la plus vertueuse^ 
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II y a un très-bon ouvrage qu'on peut 
regarder comme faisant partie de l'élo- 
quence du barreau , parce qu'il est exac- 
tenotéut dans le genre judiciaire. C'est la 
défense de Fouquet , surintendant des 
finances , sous Louis XIV , par Pellisson. 
Ces mémoires sont des chefs-d'œuvre en 
ce genre.. 

ARTICLE ÏII. 
Des Discours académiques^ 

Les sociétés littéraires ont été instf- 
tuées pour porter les sciences et les arts 
au plus haut degré de perfection pos- 
sible. Richelieu a été le premier en 
France qui ait conçu et exécuté le pro- 
jet d'un établissement si utile et si glo- 
rieux. Les discours académiques , ainsi 
nommés parce qu^on les prononce dana 
les académies , sont les mémoires sur les 
sciences , sur les arts , sur tous les genres 
d'érudition , et les discours de récep- 
tion; les harangues y ou complimens à 
des puissances ^ et les éloges des acadég 
miciens. 

/. Des Mémoires et des Discours dcr 

réception. 

Les m^émoires contiennent ordinaire-^ 
ment des observations où des décou- 
vertes qu'on a faites dans une scicQc^ 
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OU dans un art; des points d'histoire , de 
chronologie , de critique qu'on éclaircjt , 
ou d'autres objets qui y ont rapport. II 
est aisé d« sentir que ces sortes de dis- 
cours » ou plutôt ces dissertations acadé- 
miques , ne sont susceptibles ni des ri- 
chesses du style , ni des mouvemens de 
l'éloquence. L'écrivain , ne devant parler 
qu'à la raison pour instruire , s'attache 
priiK i|»aloroent au fond des choses et 
à !a inanirre de les présenter, c'est-à- , 
dire, h l'ordre et à la méthode. Les 
e.\|>iTk:iir(>À relatives à son sujets les au- 
torites favorables à son opinion, voilà 
les lieux oratoires extérieurs où il puise 
une grande paitie de ses preuves. Quant 
au style , il suffit qu'il soit cl^iir', con- 
venable , précis , élégant sans préten- 
tion. 

Nous devons l'origine des discours de 
réception à Patru, qui, ayant été élu 
membre de l'académie française en 1 64o » 
prononça , le jour qu'il y prit séance , 
un discours pour en témoigner sa recon- 
naissance à cette compagnie. Son exem- 
ple a été suivi paiw tous les récipien- 
daires. L'Académie même en a fait une 
loi , et a imposé de plus à tout nouvel 
académicien , l'obligation de louer, dans 
son discours de remercîment , l'homme 
de lettres auquel il succède. L'usage veut 
aussi que le directeur de l'Académie ré- 
ponde au récipiendaire, et qu'il en fasse 
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reloge , ainsi que de racadémtcien qu'on 
a perdu. 

L'orateur n'a pas' ici' de grandes pas- 
sions à exciter. Il ne faut donc pas que 
son style ait cette force et cette véhé- 
ipeace qui remue l'âme , et l'arrache à 
elle-même. Mais on exige que 1 orateur 
éiale les plus beau^ ornemens, les plus 
brillantes fleurs de l'éloquence , pourvu 
qu'il le fasse sans affectation et avec 
goût. On exige qu'il joigne à la justesse 
et à l'élévation des pensées y une diction 
riefae , nombreuse et variée. Le phis par- 
fait modèle qui puisse être proposé en 
ce genre d'éloquence ^ est le discours 
que prononça lîacine à la réception de 
Thomas Corneille ^ qui succédait à son 
frère. En voici un morceau frappant. 
Après avoir comparé le grand Corneille 
aux Eschyle , aux Sophocle , aust Euri- 
pide, dont la fameuse Athènes, dit-il, 
ne s'honore pas moins que des Thémis- 
tocje , des Périclès , des Alcibiade , qui 
vivaient en-même-temps qu'eu)», il coU' 
tinue ainsi : 

« Oui, Monsieur; que l'ignorance ra- 
» baisse tant qu'elle voudra l'éloquence 
» et la poésie, et traite les habiles écri- 
» vains de gens inutiles dans les Etats; 
» nous ne craindrons point de dire , à 
» l'avantage des lettres et de ce corps 
f dont vous faites maintenant partie : du 
» moment que des esprits sublimes, pas* 



556 



BHÉTORIQUE 



» 



sant de bien loiolesbornes coinmunes, 
se distinguent , s'immortalisent par des 
chefs-d'œuvre comme ceux de monsieur 
votre frère, quelque étrange inégalité 
que durant leur vie la fortune mette 
entre eux et les plus grands héros , après 
leur mort cette différence cesse. La 
postérité , qui s^ plaît , qui s'instruit 
dans les ouvrages qu'ils lui ont laissés , 
ne fait point de difficulté de les égaler 
à tout ce qu'il y a de plus considérable 
parmi les hommes, fait marcher de 
pair l'excellent poète et le grand capi- 
taine. Le même siècle , qui se glorifie 
aujourd'hui d'avoir produit Auguste , 
neîse glorifie guère moins d'avoir pro- 
duit Horace et Virgile. Ainsi , lorsque 
* dans les âges suivans on parlera avec 
étonnement des victoires prodigieuses 
et de toutes les grandes choses qui ren- 
dront notre siècle l'admiration de tous 
les siècles à venir, ComeilUs n'en dou- 
tons point , Corneille tiendra sa place 
parmi^toutes ces merveilles. La France 
se souviendra toujours avec plaisir 
que, sous le règne du plus grand de ses 
rois, a fleuri le plus grand de ses 
poètes.. On croira même ajouter quel- 
que chose "à la gloire de notre auguste 
monarque , lorsqu'on dira qu'il a es- 
timé , qu'il a honoré de ses bienfaits 
cet excellent génie; que même , deux 
jours avant sa mort , et lorsqu'il ne lu» 
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» restait qu'un rayon de connaissance/ 
» il lui envoya encore des marques de 
» sa libéralité; et qu'enfin les dernières 
» paroles de Comeille ont été des remer- 
9 cimens pour Louis-le-Grand » . 

Tout est beau , tout est grand dans ce 
discours. Il y règne *, d'un bout à l'autre^ 
une éloquence noble , sublime , et en- 
même-temps naturelle : c'est un vrai 
chef-d'œuvre. 

II. Des Harangues et des Eloges. 

Les Harangues ou complimens de fé- 
licitation , de remercimens , de condo- 
léance, etc. , que les corps littéraires 
font aux princes, sont dans le genre 
brillant et flpuri. La brièveté , l'élé- 

Î^ance, la délicatesse surtout, doivent 
es distinguer , parce que l'éloge en 
fait ordinairement le fond. On remar- 
quera ces qualités ' dans les deux exem- 
ples suivans. Le premier est un compli- 
ment fait à Louis XY sur son sacre , par 
Fontenelle^ au nom de l'Académie fran- 
çaise. 

Sire, 

« Au milieu des acclamations de tout 
» le royaume , qui répète avec tant de 
» transport celles que votre majesté a 
» entendues à Reims , l'Académie fran- 
» çaise est trop heureuse et trop honorée 
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» de pouvoir faire entendre sa voix jus- 
» qu'au pied de votre trône. La nais- 
9 sance , stre , vous a donné à la France 
» pour roi , et la religion veut que nous 
» tenions aussi de sa main un si grand 
» bienfait. Ce que l'tine a établi par *un 
» droit inviolable, l'autre vient de le 
» confirmer par une auguste cérémonie. 
» Nous osons dire cependant que nous 
» l'avions prévenue : votre personne était 
» déjà sacrée par le respect et par l'à^ 
» mour. C'est en elle que se renferment 
» toutes nos espérances; et ce que nous 
» découvrons de jour en jour dans votre 
» majesté , nous promet que nous allons 
» voir revivre en-mêmie-temps les deux 
» plus grands d'entre nos inonarques , 
» Louis f à qui vous succédez , et Charle- 
» magne, dont on vous a mis la couronne 
» sur la tête » . 

Pierre-te-Grand, empereur de Russie, 
qui après avoir voyagé dans les diflfé- 
rentes parties de l'Europe, pour s'ins- 
truire des lois, des mœurs et des arts, 
acquit, le premier, l'immortelle gloire 
de civiliser ses peuples , était venu à 
Paris en 1 7 1 7^ et deux ans après , il fit 
savoir à 1 Académie royale des sciences 
qu'il désirait être à la tête de ses mem- 
bres honoraires. Fantenelte , secrétaire 
perpétuel de cette compagnie ; lui écrivit 
en ces termes : 
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Sire, 

tf L'honneur que foire majesté fait à 
» l'Académie royale des sciences, de 
» vouloir bien que son auguste nom soit 
» mis à la tête de sa liste , est infiniment 
» au-dessQS des idées les plus ambitieuses 
» qu'elle pût concevoir , et de toutes les 
» actions de grâces que je suis chargé de 
» vous en rendre. Ce grand nom , qu'il 
9 nous est presque permis de compter 
» parmi les nôtres, marquera éterncl- 
9 lement Tépoque de la plus heureuse 
9 révolution qui puisse arriver à un 
9 empire , celle de l'établissement des 
» • sciences et des arts dans le vaste pays 
9 dé la domination de votre majesté. La 
» victoire que vous ren^rtez , sire , sur 
» la barbarie qui y régnait , sera la plus 
» éclatante et la plus singulière de toutes 
» vos Victoires, v ous vous êtes fait , ainsi 
» que d^utres héros , de nouveaux sujets 
» par les armes: mais de ceux que la 
9 naissance vous avait soumis , vous vous 
» en êtes fait, par les connaissances qu'ifs 
» tiennent de vous , des sujets tout nou- 
» veaux , plus éclairés , plus heureux , 
9 plus dignes de vous obéir, vous les 
9 avez conquis aux sciences ; et cette es-. 
» pèce de conquête , aussi utile pour eux 
9 que glorieuse pour vous , vous était 
9 réservée. Si l'exécution de ce grand 
9 dessein , conçu par votre majesté , 
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9 s'attire les applaudissemens de toute 

» la terre , avec quels transports de joie 

» r Académie ^it-elle y mêler les siens, 

9 et par l'intérêt des sciences qui l'occu- 

• peut , et par celui de votre gloire, dont 

> «lie peut se flatter désormais qu'il re- 

» jaillira quelque chose sur elle. 

» Je suis , etc. » • 

Les éloges académiques sont <)ratoires 
ou historiques* Ceux que prononcent 
dans l'Académie française , le récipien- 
daire et le directeur, sont de la pre^ 
mière espèce. Ces orateurs n'entrent 
dans aucun détail sur la vie de l'acadé- 
micien , et se bornent à louer on général 
ses talens , son esprit , et les qualités de 
son cœur. On sent que ces éloges doivent 
varier suivant le rang , , les titres , les 
djgnités , les ouvrages de la personne 
qui en est l'objet. Fontenelle occupait 
la place de .directeur à l'Académie fran- 
çaise, lorsque Destouches succéda à Camr- 
{nstron. Après avoir fait l'éloge des ta- 
«is du premier pour le genre comique, 
et de ceux du second pour le tragique, 
voici comment il loue le récipiendaire , 
de son habileté dans les négociations. 
Destouches avait été envoyé à la cour 
V de Londres , 001717, avec l'abbé Du- 
bois , pour y traiter de grandes affaires. 

« La réputation que vous deviez aux 
» mii^es » vous a enlevé à elles pour quel- 
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9 que tetops. Le public' vous à fii avèC' 
» regret passer à d'aùlî^es occurfartonâ 
9 plus élevées , à deis affaires d'Étèft , cïorit 
9 il aurait volontiers ôhargé quelque 
9 autre moins nécessaire à ses plaisrrs. 
9 Toute votre conduite çn Angleterre , 
9 où les iùté,réts de iâ France' vous 
9 étaient confiés , a bien vengé Thonneur 
9 du géttie ' poétique , qu'une opinlbn ' 
9 assé^ donimune cortd^'mité à s'e rèil- 
9 fetmcfr dans la poésie: Eh ! poarqdoi ' 
9 veut-oû que ce génie soit si frivole ? 
,9 ses objets sorit san^ ^oiité inoihs im- 
if> portans que des traités eïrtrè des Coti- 
» ronnes. Maïs une pièce de théâtre , ! 
9 qui ng Sera que l'amusement dû pu- . 
» blic , detûândè peiit-étre des réflexiô'rïs', 
9 plus profondes ; pliïs d6 contiaissahce 
» des bfoimnes et de leurs pasi^fôùs , plus ' 
» d'art de dombiiier des choses opposées , 
» qu'un traité qui fera la destinée, dés 
9 nations. Quelques geris'de'lôttrés sont 
» incapables dede.qù on appelle Ifes affai- ' 
9 res sérieuses , j.*èii feôljlvièns ; xx\q^\\ il y 
» etf a qui lys'faîetttf sans eti être itfcà- 
9' pables; encore plus qui,, sans les 
9 fuir , et rfâns en être incapables , né s^ç^ 
9 sont tournés du côté des ielt^é^'^(|tid' 
9 faute de matière 'à exet^cefr lé'urà't^-' 
. lens». ; " ' -'^-^V''- ''/:, ' 7 
VùltairèéûXe prèihiér (^iiî.Tdîins^oh^ 
discoure de réiéeption , ait tolt8 un Sujet '! 
de littérature; sans s^êtrè liëferidl'oîns * 

i6 
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affranchi des éloges de devoir. Son exem> 

f»le. a été déjà suivi , et mérite bien de 
'être constamment dans la suite. 

Les éloges qu'on prononce dans l'Aca- 
démie des sciences et dans celle des 
belles-lettres , sont historiques. Le secré- 
taire en est spécialement chargé. Ils peu- 
vent être regardés comme des mémoires 
pour servir à l'histoire des lettres. La 
vérité doit donc en faire le principal 
mérite , quoiqu'il soit permis quelquefois 
de l'adoucir , et même de la taire. Il faut 
y rappeler les principales circonstances 
de la vie des grands hommes qu'on loue , 
et les faire connaître par la peinture de 
leur caractère, de leurs sentimens, de 
leurs mioBurs , de leur, goût , de leurs ta- 
lons. Le style de ces sortes d'éloges doit 
être élégant , plein de noblesse^ mais en 
même-temps simple » sans manquer de 
chaleur. 
«cSéœîïîcs L'Académie française a publié , il y a 
quelque temps y un recueil de discours 
académiques , c^QUtle plus grand nombre 
se fait lire avec plaisir. On peut en dire 
autant de ceux qu'elle a fait imprimer 
séparément, à la réception de, chaque aca- 
démicien. 

Il y ^ up yaste et précieux recueil 
d'éxcelliens mémoires ^^^i ont été lus 
dai^s r A(|^éaiie de;» belles-lettres. Tous 
les çen'res d^éjrytdition y sont traités de 
la ïnaniere la .plus satisfaisante ^ tant 
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pour l'agrément que pour Tinstruction. 

Les éloges des membres de l'Académie 
des Sciences , par Fontenelle , étincèlent 
de beautés , tantôt fines , tantôt frap- 
pantes. On y trouve beaucoup de pensées 
neuves et ingénieuses. Le style en est orné 
etbrillant, mais quelquefois peut-être trop 
recherché. 

Mairan , son successeur , loue avec 
beaucoup de délicatesse, et trace desp^- 
traits tout-à-fait ressemblans. ^ 

Boxe, secrétaire de l'Académie des 
Belles-Lettres , a fait les éloses des mem • 
bres de cette compagnie. Il écrit natu- 
rellement , manie également bien tous 
les sujets qu'il traite , et peint de même 
leis diters cai'actferes qu il veut repré* 
senter. 

Fréret^ Bougainville et le Beau j qui 
l'pnt successivementremplacéj» ont publié 
aussi les éloges de leurs confrères. Ils sont 
remarquables par la correction et l'élé- 
gance dû style. 

ARTICLE IT. 

X 

Des Discours politiques* 
9 
/Les discours que j'appelle po/(^tfue« 
sont ceux! que lès hommes chargés des 
dilTéreiites parties du gouvernement» sont 
obligés de faire' de vive voix ou par écrit, 
sur les inatières importatites qu'ils trai- 
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tenl , soit avec leurs concitoyens , soit avec, 
les étrangers. L'a nature de ces <iiscours 
varie suivant lesten;ip9.9les circonstances, 
les affaires ^ tes événe^ens. Ce 6ont des 
avis qu'on ouvre , 4e3 sex^iiB&as qu'on 
propose p desr difficultés qu'un aplanit , 
des résolutions qu^oA prend » dos repré^ 
sentations qa'on fait , des conférences 
qu'on soujbient ,.des dépêches qu'on ex- 
pédie > des mémoires y de9 conventions , 
ddUtraités qu'on dresse.. ; • 
Sujets Le nombre des. sujets :;de ces sortes 

^piuliqwÏÏ* ^® discours peut être infini; mais -on les 
réduit ordinairement , comjiy^ l'a fait 
Aristotc dans ^ Rhétorique^ \y pinq. 
cbefe généraux > .qni s^nit m finfinces^t 
la pav» et la guette, I4 siûrâé j^ j^oii.-^] 
itères; le commerce, et VétabUssetpffnt. 
des lois* Je ne fr^ifrai pfûnt c^sayantrhé- 
teur dans les développ^méns;<|u'il donne « 
sur toutes C.6& matières' poUtim%es: d ;suf-. 
ma que je ài^q jun.mot sur cn^qu^ de.ç^s 
cinq objets. ^, .,' , . .^ 

Savoir exactement à quoi ^e montent 
les revenus de l'Éls^t» pouf «augmenter , 
pour diminuer à propos certains droits 
déjà établis , ou^ pour en imf o^jT-de nou> 
veaux ; comparer fa recette avec la dé- 
pense, pour li»trf^nY^h€^ pi^ pour i^od^t er 
celle-ci §ek>n ; ïe ll^iijt;; vpijà^ijif TiW\ 
moyen de parJer.d'^t^h^iia^ièr^^Â^e et, 
convenal^le^ur lQ&/^»0n<{^«. ! ..*) ;.;, >. 

L^s hdmniea d'£tot qui .déijb^eutsttp 
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h paiçù ou sur la guetrè , '«doivent "Bon- 

me , et les moyens par lesqueh^^n pouî»- 
ràrH les^^ ^â»ugfl[i6iiter; mais encore celles 
de* p«iisâances v<^^iné6 ; pour les fetmipa- 
rer les unes âuxâutras. Il leur est aussi es- 
sentiel de savoir Phi^oire dps guert^es de 
leur pays , ' eî ibétne de celles des autres 
peuplés. i' 

; Lacounaliâsâ^ce des pltfce^^forieis du 
royaume , dé lenr-'sUuâ^ioa , des pestes 
qu'il ^t lmpm»ta«t de»'ft)t*Sfier , ét-^da 
nombi^e actuel^dc^ treupes cjui les gardent, 
est aiisolument néces^aipc ^our parler 
touchant la mreté^'s frpntièreè. 

Oh iie peut ;se flatter de bien traiter uisi 
su^et ' coècernafat • le commerce , si Ton 
n'enccitinait rétendue fet les diflfeiffenles 
bran<$h^i, Ja. nature des marehandisei 
qu'on fournit à réll*anger , et la nature 
de eelies qu'on en lire ries avantages ou 
les déssrvantages qui résultent de l'impor^ 
tatiob ou dé l-èK>piortation. 

Pour pouvoir faire de sages ^t de 
jnstes propositioïis • sur ^étàhlissenient 
des /(?«V, il^fout connaître le^ différentes 
espècfes degotiterne«iem /et^5e que lent 
4;6iïstîtutîota a de 'bon 'ou^de vicieux ; 
les; mœurs', te déractère et lé Bénie des 
pe«iples; l'esprit d^s» prînëipàïes lois , 
fout nationales qu'étrîàngères , tant an- 
ciennes que mbdérnes. Oci doit donc 
juger qu'une étude réfléchie ddj'bistoire 
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est ici absolument nécessaire , et que les 
voyages même ne peuvent être que d'une 
grande utilité. 

L'orateuP' qui traite un de oes sujets 
veut ordinairement porter ses auditeurs 
à une entreprise , ou les en détourner. 
Il doit donc prouver qu'elle est juste ou 
injuste , utile ou désavantageuse, néces- 
saire ou superflue , et indTquer lès moyens 
par lesquels où peut y parvenir , ou en 
l'aire voir l'inïpossibilité. Il aura soin , 
pour bien présiMiter et bien disposer sa 
matière , de la; partager en plusieurs ar- 
ticles , et de s'attacher , en la discutait , 
à la solidité des principes , à la justesse des 
pensées 9 plutôt qu'à la pompe et aux 
charmes, de l'élocution. Le style de ces 
sortes de discours < doit être simple ». na- 
turel , mais surtout très-clair et propre au 
sujet. L'homme d'État est obligé , peut- 
être plus que personne y desavoir bien sa 
langue e% de l'écrirç correctement, de 
connaître l,a valeur des mots et l'art de les 
bien placer* / 

Dans quelques gouvernemens , les 
affaires importâgtiies. se* décident & la 
plul^dlité des suffrages, ou du' -moins , 
d'après Topinion et l'avis d'un certain 
nombre de personnes. ,0r , on ne peut pas 
supposer que la, multitude , ou tous ces 
particuliers, soient aiiimés d'un même 
esprit V conduits par les m^^es vues, par 
les même^ motifs. I^e pré ugé , la pas- 
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sion , l'ignorance font envisager les objets 
sous des faces bien opposées. C'est à l'ora- 
teur à éclairer l'ignorance , à détruire 
le préjugé, à subjuguer la passion. Pour 
y réussir , il ne lui suffira pas simple- 
ment d'exposer la vérité. Quoiqu*elle 
ait beaucoup de force quand elle est pré- 
sentée sans fard , elle a néanmoins be- 
soin, pour triompher pleinement des' 
cœurs , d'être revêtue de quelques orne- 
mens. Il faut donc que l'orateur em- 
ploie le genre simple pour instruire , le 
genre fleuri pour se mire écouter avec 
plaisir , et le genre sublime pour émou- 
voir et pour entraîner les esprits dans 
un même sentiment. Ce que je dis ici 
des républiques , peut servir de règle 

f>our tes discours qu'on prononce dans 
es gouvernemens monarchiques ', aux 
assemblées des États de certaines pro- 
vinces, dès nobles, du clergé, des com- 
merçans, etc. 

Quant aux matières d'État qui se trai- 
*tent dans le cabinet des princes , on 
peut conjecturer que les ministres met- 
tent tout leur soin à faire des rapports 
exacts , à appuyer leur avis par des rai- 
sons fortes et solides , sans blesser le 
respect dû au souverain , et les égards 
qu ils doivent à leurs pareils. 

Il y a d'autres discours qui sont dures- Discours 
sort d'une espèce d'éloquence qu'on peut p°,;JJ Jj^Jf J" 
appeler militaire , et qui parait néces- 
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saire à tout oflicier ^épér^l ou parjticu- 

'lîer, pour exciter ou soutenir la valeur 

des troupes. I^*us$gb dé les haraqgtier 

'aiV^pioment d^i^e ])frtaijle a été cour 

st^'mjpent pral^îiju^ che?. le^ Aqcieiï^ ; il 

3^^I est jplqs taiai parcpi apus. Cç$ sortes 
è naran^/Lie» doivent être pQurtes , vives, 
pleines de fe^ , et pronoiicées avec beau- 
cojup d'açt^pt L^^VfinA Condé ^ prêt à 
en yèriir ^yx, pi^ijp^ ^vec les Espagaols , 
prèsdfe.jLe^^, «e. dit. «j^e cep mot^ su- 

|jr'?winr??^ 'f^?î^P^*f: ^^^ avaie»* tou- 
jours v^w^a^J. sp«§ lui/ Amis, s^uvje.nùz- 
vous dcppçrpij^de^J^r^^^ et de Nor- 

■ "*nefirt If^ , q'étant ç^çicore que.rqi de 
Navarre ,. et combàtitant pour les Pro- 
testans çioalre Ifenrî j[|l , assiégeait la 
ville de fjabors,^ papille du Querci , 
lorsque le bruit jse répandit, dans l'armée 
qu'un secours, attendu par les habitant , 
qui se défendaient très-vigOMreu$em^it , 
éjait ^ur-k-Pûkit . 4*4rrîver. ^ cette nou- 
velle , fe^ pruicipaux officiers', épi^isés de^ 
fatigue év. couverts, dei blessures ,, après 
cinq iours et cinq nuits de combats con- 
tiiii^ej^ , ço^pseiUer^ à ce prince de faire 
çptrxûte. Mais ili*épo»dîavec u» air plein 
d[aj5suraupe : « Il eçt dit 1^ .h^ut ce qui 
» doit être fait de moi en c^tte occasion. 
» ,^Sou^veDez-;vouSk que ma retraite hors 
,n^ de cette ville ^sa/p^ l'avenir assurée au 
j» parti , §era la tetraitç die ma vie hors 
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» Je éé dorjps. Ily va trop de^mdh ;hbn- 
» ijieur d'en viser autrement. Ainsî'i^ij^^ôh 
»' ne me parlé ^1^s '^uèf' de ç^iillattVe , 
» de Vaîncrp bu dé mourir »'. Cfeô pa- 
roles rèfnlirient Jerbou^age et rardedr des 
troupes. On recômniettcè lës^ attaques ,i 
et la ville est emportée d'assaut. Ce fut, 
dit-on , au moyen des pétards , qui furent 
alors mis en usage pour la première 
fois. . : .' '! ii:> 

Le discours que ceT grand roi tint à ses 
soldats , au màmeiKt .qu'il laUaîtr livrer ba- 
taille à Mayenne, dans les plaines d'Ivry, 
n'est pAS jjçipiq&.^adroirftHç : f,J)Içs corn» 
» p^gnpns , jeùij^ djt-i},,. s^^ çpwrç^ 

» a*;ijouix^'l^Vii u^a fpH^ne , j^.ççîllljs ^u§si. 
» W .vôtrj^i Jfcî Yp|i?f vainçïe ,ou wpurk 
)) .avec vpiis, Ggirdçz biçj) vos rang§:, je. 
» , vpuç :prie,;^^i.la clialauJî dq pppïb^t voys, 
»* les fait . ^uitt^r , pen^p^ au§çitô|; . aui 
t! rçiHiement ; p'est le gain dje U bat^ilfe^ . . 
» et , si yo.u« perdez vos çjQseignes ,, cor- 
» niptie^ ^t ^};i(ÏP^§, , pjç jjerdçj?,!j?.piot de 
» vjienipi^ pai^aol^e i^I^pp,..vQus Jp trou- 
» v|Br.ez, tpujp^rs au (;l^e)q[^n (Ip r^nu,^!^^ 
» pt 4ç 1^ yîCjtqire ».. . , 

L<^& Bîs^orippijS Jatins. spnt pj^^^ d^ ces 
sortes de di^çôprs,, que^s génJè^auf d'ar- 
mée^4re^a.iefl[i; pv^ej troupp^,,- et qMivS,<?pJ; 
de vrais i»od^les,epjc^genr.ç d'^V^M^^pÇ*» 
On ^n a .;^jpmié,pn;.rçc^îl.5quV.lptif^^^^ 
Harangues cfioisies , tirées d^.\^Ji^{^ta- 
ricns latins Satluste, Titc-Live, Tacite 
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et Q^inte-Curce : elles sont fort bien 
traduite^. 

On trouvera aussi dans les Révolu-^ 
fions romaines , par l'abbé dé Vertot ^ 
de très-beaux discours, qu'on pe^t rap- 
porter au genre politique. 

CHAPITRE IIL 
Du Genre hûutrùjue. 

XJEs bornes resserrées de cet ouvrage 
ne me permettent point dé . traiter le 
genre historique daiiâ ' toute l'étendue 
et avec tous les développémeHs dont il 
serait susceptible. Je ne peux que tracer 
succinctement les préceptes généraux 
sur la manière d'écrire F histoire ^ et en 
ajouter ensuite quelques-uns de parti- 
culiers dans l'énumération^ de ses diffé- 
rentes espèces. Mais ces courtes réflexions 
suffiront ponr nous faire juger qu*uQ 
esprit vaste 4 ferme et pénétrant; une 
raison saine et lumineuse ; un jugement 
droit, solide et profond; en un mot » un 
génie beureux » soutenu d'un goût ex- 
quis , enricbi d^une infinité de connais- 
sances» et joint à toutes les qualités du 
cœur qui distinguent le parfait hon- 
nête bomme , sont absolument néces- 
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saires à récrivam qui veut obtenir , dans 
ce genre, des succès non 'moins durables 
que briUans. 

ARTICLE I.« 

De la Manière d^ écrire C Histoire. . 
■ 

Celui qui yeut écrire , l'histoire a des 
devoirs Ifien importans à remplir. .Je ^yais 
donner une iqée des plus essenUels y en 
parcourant les objets suivans. 

I. Du. Choix et de C Arrangement des 

Faits. 

Xe champ qtii s'ouvre aux yeux de^his- 
t^rien est d une étendue -immense > pui^ 

3ue l'histoire embrasse toutes les actions 
es hommes célèbres , tous les êvëne- 
mens dont l'Univers a été lé théâtre^. 
Mais serait^il vi'ai que toutCGf les afjjtibns » 
tous les éviéQeineiis dussent indi^inbte- 
ment passer* soés la plume de l%istorito? 
Non » sans doute : il y a un choix à faire *,' 
et ce choix dépend' d^un esprit sage' et )u-) 
dieieux , d'un discernement ausét fin que' 
juste. 

Les choses grandes et dîgdesi d'être 
racontées s c'eeMndire » les chOs^^^hilé^ 
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ressaùtes parJ'agrémeiit ou' pet« le>)fit)ilfi^ 
d'instruction' qu'elles présentellb,*'^6iit' 
les ' seulesiiqui peuvent ftiire Ià> matière' 
d'une histoire. Il faut surtout que^ k 
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vépJRé«^(HV^ bîoa cpostetée- Le premier 
dÊlt^i* • j^e . A'hUtiNPtQo • ^ 1 4e distinguer , 
avec la plus exacte précision » le faux da 
vrai , de rejeter tout ce qui est incertain 
ou d*une autorité H^apifiCta.»' et de n'ad- 
mettre quexé quine peut pas être révoqué 
en iloute. L'histoire n'est >le récit que des 
choses vraies : J'his^orien s'annonce pour 
être l'drgane de ià Vérité. S'il rapporte 
des choses* fiàbsiek /bit . qu'il, doriiie pour 
dés véritésdéàimpléscorij^céureSjîl trompe 
le pu1>lic , il en iikiposc è/ l'Univers , pour 
lequel il écrit. , . . i ,. ■ 

j 'U^vôbs'dbhb 9 gui voùïèz* présenter 
aux siècles futurs' le tableau des siècles 
pasâé^nif) ^h^rohes^ U y^ité daoB sa pre- 
mit^r^ source , dajM. 1q$. «oàùboiresi^bien 
sûr^,^,bifi# iidàl^ , crt v q«»aad; vûû$ l'au- 
T£^t tTQuy.^ 4 4farip6^Hir0Uà >d'ti&. courage 
ii}4hf(à^fibh i poiMT k' dire sam détour , 
san^i^qMÎ^^il^i^tsai^ le Qo^tnjlrei diégutse- 
m§ii^ taîni de. v>aff$. le;^^ qpnéî^i^/» Ui pas- 
sif ; l>'i3^Ht M. '. pArti»' Tf^prit naf itinal 
môiftei. «^ «K>iAeoit ,'XA y (m 'maoiez «ké 
pi^ceeax^de Kbi^toirel^ ^m» n»i Ae^et 
être ) dt'nuibuMe 9'etete > 4'aucta] .pajjfs^ Yotté 
qualité d'historien vous donne le titriolde 
)«ge/;'>i}»i^i$;fi^ivieiiez-^ro«i8^^«aiift eêa6«'i}he 
VûM^rtiei poi4«e;&»io,ii9 di«^«nMèr d^éUtei on 
ji|g«^^eJisin^tibtèçrû»fàil;é^ard(i«sé«BaB« 
gensi^t dfijVû» ûeifciftoyahi)^ à[l'>ég{^d^y 
alliée; doivott» patrie let ^ ^eâ ipliis » unpla^ i 
ci^bles lenoeioîs^. ii \ i 'if' . ' )( i 
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Après aroîr recueilli les faits întëres- 
sabset vrais dont rhistorien doit corn- 

Poser son ouvrage, il les mettra dans 
ordre et l'arrangement les plus conve- 
nables : c*est en'quoi eonsiste Itf forme 
de l'histoire. Uti espril susceptible de 
grandes' idées , et capable d'élévatSon , 
lui est QécesdaÂre ' pour faire uii plan 
vaste 'y exadt , Men lié daiis toutes ses par- 
ties, et' idont =*la: seule » exposition an- 
H'clbee clairement tout son dessein. Il 
faut qu'il se reiide maître de son sujet , 
q^a'il Pembrasse, qu'il le possède tout 
entier;, qu-*il en* mdn^re l^untté , en- le. 
prés^ntant' sous ^oA^^vé^téblë' poinl-de- 
vnel^'*él> <|M'il' ikè- '^^nne. àe^ulè sburce. 
Iesiprincip^K!^évén(emeiis qii^iL doit ra- 
ce^itét*. -"•• • -• "•■ ' ' ' - ' 

IL 'Du Béûk des Faits' et de Umrs Ctr- 

constances. ' ' 

i L^Mst;ori«ii doit avoit» €^itf 'de né riëti 
didkdè'Mpef41u daim le 'técAt'de^'ftits^r 
c^esl j^'moiren dé rendre* la narration 
vive, rapide , îpkirte^ dé "force et dé 
dignité 5 c'es* ^le moyen d*attacher con- 
stamm^'ft'lè J^teup-disIriAt ou volage. 
S^îl s^abandèdtie à ^là 'fOd^e deson^îma- 
^irtfionv \\ dévfendrta^ diffîi^'; eV^rAi 
TA^Éfire, Ir^d îët^^ languissant. -GepéiidafAit 
il ne doit pas se dispenser , en suiVatfC 1^ 
cfad&ie 4é$ évèrietoens, d'eli obs^rV^t* la 
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cause et les effets; de saisir surtout et de 
faire yoir le rapport qu'ils ont eu , ou qu'ils 
ont aujourd'hui avec le bonheur ou le 
malheur des peuples. 

Quoiqu'on doive s'assujétir à la chro- 
nologie , on peut néanmoins ', on doit 
méiae ; en bien des circonstances , s'en 
écarter , pour suivre un ordre que pres- 
crit la raison. Souveiit un fait essentiel 
qui n'est pas le plus reculé , doit être 
raconté d'avance, parce qu'il répand la 
lumière sur d'autres faits qui lui sont 
antérieurs. Souvent un autre fait ne 

■ 

peut être exposé dans tout son jour , 
qu'après un grand nombre d'autre» » qu'il 

5 récède dans l'ordre des temps. C'est au 
iseernement » à la justesse d'esprit 
de l'historien 9 de choisir l'endroit où 
ces grands évènemens seront le mieux 
placés pour la perfection de son his- 
toire. 

Que le fil de la narration ne soit |a> 
mais rompu»; que tous les faits 7 soient 
enchaînés sans la moindi'e contrainte. Le 

Srand art de l'historien consktie à passer 
'un sujet à un antre , non-semement sans 
distraire le lecteur , mais- encore en l'at- . 
tachant davantage , et en augmieiitaQt son 
plaisir.- La liaison des faits dajffs l'histoire 
dpiti êfre» poyr ain$i dire, aussi naturelle 
qi^la liaison des divers membres du.coFpa' 
humain. 
Les principaux évènemens rapportée 
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a^ec toutes leurs circonstances , rendent 
une histoire bien agréable et bien in- 
structive , quand ces circonstances sont 
essentielles , intéressantes et vraiment 
util^. On a dit que c'était pour avoir lu 
les détails des batailles de Gréci , de Poi- 
tiers , d' Azincourt , de Gravelines , etc. » 
que le célèbre maréchal de Sasçe se dé* 
terminait à chercher, autant qu'il pou- 
Tait , ce. qu'il appelait, des affaires de 
poste. Il en est de même ^e tous les faits 
dont les détails peuvent être utiles aux 
lecteurs de toutes les classes^ au simple 
citoyen , au militaire , à l'homme d'État » 
aux souverains même. 

Aucun des détails propres à éclaircir 
un événement ou à relier une action 
mémorable , ne doit être passé sous si- 
lence. C'est ainsi que Tito-Live , décri- 
vant la marche d' Annibal en Italie » en 
rapporte toutes les circonstances capa-* 
blés de donner la plus haute idée de 
cette enireprise si hasardeuse. Ce mor- 
ceau est , au jugesnent du P. Rfipin (*) , 
le plus achevé de son histoire. II s^ei 
trouve , dit-il , peu de chose de cette 
force dans l'antiquité. Jamais un plus 
grand dessein n'est tombé dans une âme 
plus extraordinaire y . et jamais rien ne 
s'est exécuté ayec plus de hardii^sse, ni 
de fermeté. Il ^'agissait de sortir} de 
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rAfri<pie; de passer tente l'Espagne , de 
surmonter les Pyrénées; dé traverser le 
Rhdne , si vaste et si rapî^ vers son 
embouchure , dont les rivages étaient 
bordés de tant d^ennemis; de s^oiivrî^ un 
chemin à travers les Alpes où l'on n'a- 
vait jamais passé ; de ne marcher que 
sur des précipice* ; de disputer cbaque 
pas qu'il fallait faire à des peuples pos- 
tés partout en embuscade , dans des dé- 
filés eontlliueils , parmi les * neiges , les 
glaeeâ , les pluies , les torrens;- de défier 
ces orages et ces tonnerres , si fréquens 
et si furieux 'alors dans les montagnes ; 
de faire la guerre au ciel , à la' ferre , à 
touè» les^élémens; dé traîner après sol 
«ne àrméè de'cènt miille honîimes,d:e 
nations di{Sèrentd9 » mais tous gens mal 
satisfaits d'un capitaine dont ils ne pou- 
vaient imiter le courage. L'efiroi est 
dans le coeur des soldats; le seul Anni- 
ba?l est tranquille. Le péril qui l'envî- 
roftne ^ te/ntes part^, jette fe (rouble 
da(ns té^te rkrmeè ;' sànsi ^'il' en soit 
èmiii Tèût-est péîïit Ôah* un détail: de 
circonstances' affreuses : l'image dû dan- 
ger est- exprimé dans chaque parole de 
rhi^orien ; et jamais tableau n'a paru 
plus fini darft l'histoire , ni 'touché de plus 
fortes ëouteurà' et avec* de* pliis grands 
traitai i'"^- • ' • -■■ . 1 n^l^ '- 
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III. Des Caractère des Perèonmiges. 

Non content dé décrire les évène- 
niens et les cîrcoi|stances qui les accom- 
pagnent, rbîstorien doit encore remon- 
ter, à leur source, pour en découvrir le 
fond ; lés causes et les principes. Ce n'est 
pas tant par le récit des actions des 
hommes, que par le détail des motifs 
qui les font agir , qu'il peut piquer la 
curiosité du lecteur , l'intéresser et Hn- 
struire. H faut qu'il lui montre le cœur 
humain à découvert , et qu'il démêle à 
ses yeux les secrets ressorts qui le font 
mouvoir dans les dijQFérentes circon- 
stances de la vie.. C'est en cela que l'his- 
toire nous est vraiment utile. L'histo- 
rien s'attachera dpnc à dévoiler les des- 
seins , les pensées de ses personnages , à 
nous en faire connaître les mœurs et 
le caractère , sans cependant s'amuser à 
peindre leur extérieur. Ces sortes de 
. portraits peuvent faire briller le talent de 
l'écrivain; mais ils sont toujours vides d'in- 
struction , et ne plaisent jamais aii lecteur 
sensé. 

Que "m'imporle, dit l'auteur (*^) que 
j'ai déjà cité , de savoir si Annibal avait 
les dents belles , pourvu que son histo- 
rien, me fasse connaître la grandeur de 
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son génie; qu'il me montre un esprit 
hardil^ inquiet , des pensées vastes , un 
cœur intrépide , et tout cela animé d' une 
ambition désordonnée , mais soutenue 
d'une constitution robuste , comme Ta - 
dépeint Tite-Live? C'est ainsi que Sal- 
luste , continue- 1- il» me donne une 
grande opinion de Gatilina , par le por- 
trait qu'il en fait à l'entrée de son his< 
toire. Et quand je vois ce spldat déter- 
miné mettre des armées sur pied de son 
cabinet; aller au sénat dans un silence 
qui marque de la résolution pour affron- 
ter le consul ; essuyer tête letée ses in- 
vectives ; jeter l'alarme dans Rome ; 
faire trembler l'Italie; oser, eniSn, "ce 
qu'un particulier n'avait jamais osé , je 
ne suis pas surp(i*is , après la description 
que l'historien^m'en af faite. Je vois Un 
homme de tête , qui remue tout sans se 
montrer , parce qu'il a bien pris son parti. 
Pompée est éloigné avec les meilleures 
troupes de la république , attaché à une 
guerre importante , mais opiniâtre : 
Kome est remplie de gens mal inten- 
tionnés : les provinces voisines sont plei- 
nes de mécontens : le désordre est uni- 
versel dans la république , par le débor- 
dement de tous les vices qui y régnent; et 
tout est favornbl^ au dessein de Gatilina , 
dans la conjoncture qu'il prend pour l'exé* 
cuter. 
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IV. Des Digressions et des Réflexions. 

Les digressions sont des ornemens 
d^ns l'histoire : elles y répandent une 
agréable yariété > -qui charme l'esprit du 
lecteur , sans cesser de l'occuper utile- 
ment. Mais il faut qu'elle ne nuisent 
point à la régularité de l'ouvrage ; qu'elles 
tiennent surtout au fond du sujet par 
quelque chose d'intéressant, et qu'elles 
soient plus ou moins étendues , selon 
leur plus ou moins de liaison avec te 
corps de l'histoire. C'est ainsi que Gar- 
nier, dans son Histoire de France s 
désapprouvant un traité que signa 
Louis XII avec César JSorgia, au nom 
du pape , fait une digression aixssi cu- 
rieuse qu'instructive sur l'origine et les 
progrès de la puissance des souverains 
pontifes e1; des empereurs. Lorsqu'on s'en- 
gage dans une digression» on doit se mettre 
en garde contre la vivacité de son imagi- 
nation , et ne consulter quç son jugement; 
c'est le moyen de ne pas s'éloigner de 
son but. ' 

L'historien a encore un devoir bien 
important à remplir : c'est de ne rien 
dire dans son ouvrage qut ne porte un 
caractère de raison et d'équité ; qui ne 
montre la droiture de son cœur , et l'hon- 
nêteté des ses sentimens. C'est à lui qu'il 
appartient de distinguer le vrai et le 



58o HHÉrORIQUE 

iûux mérite , la véritable ^t la fausse 
gloire , les actions réeïlement vertueuses 
et celles qui ne le aont qu*en apparence ; 
de démasquer hardiment le vice ^ d'ex- 
poser la veriù dans tout son jour, et 
de lès peindre Tun et* l'autre avec les 
seules couleurs qui leur sont propres ; 
en un mot , de ne louer que ce qui mé- 
rite les éloges do Thomme honnête et 
éclairé. Mais> tout ^^elai doit se faire dans 
le corps du récit. Les réflexions particu- 
lières, 1^8 sentences figurent mal dans 
Thistoire , à moins qu'elles ne naissent 
naturellement dû sujet , à moins qu'elles 
ne soient courtes et pleines de sens. En- 
core même l'historien devrait-il les lais- 
ser faire au lecteur , en se bornant à lut 
en présenter le gerine; ' • 

y^ Du Stylé de PHlsïoîre. 

On vient de voir que la perfection 
d'une histoire consiste, en grande partie, 
dans Texposit^n et la liaison des, faits 
dont la vérité est bien constatée ; dans le 
détail des grands évènemens et de leurs 
circonstances essentielles ; dans le dé- 
velopperaient des négociations impor- 
tantes, et dans l'expressi(»i fidèle des 
caractères des personnages. Tous ces 
difTérens objets 'bien présentés donnent 
au lecteur une idée aussi étendue et aussi 
juste qu'elle puisse Têtre ; du gouverne- 
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mont etdes mœurs d'une nation. II ne me 
re&te plus qu'à dire un mot du style, /-• 

Le / genre historique n'admet ni les 
grandes passions, ni les figures hardies 
et' trop magnifiques. L'ob}et de l'histo- 
rien tt est point de se rendre maître des 
coBursi, où de flatter seulement l'imagi- 
mation» Il ne^ prend la plume que pour 
instruire et iéclairer l'esprit par, le récit 
des faits.. U doit doÀc se borner à racon- 
ter avec simplicité y à mettre dans son 
style de la clarté sans diffusion , delà pré- 
cision, sans obscurité , de l'éléyation sans 
enfliare , du nombre, de l'harnaonie , 
el'diS'FalgréBBieBt^nsart. Le style ne doit 
presque pas se faire remarquer dans l'his^ 
toire. 

Cela n^emp^che pas qu'il ne doive être 
proportionné au sujet , se plier , pour 
ainsi dire, ^ièux eircon^taiiees , se con- 
former aux caractères, se diversifier 
sèlt^'lèà^étènem^ns^. IL sera tantét sé- 
riêO^ ^ tantét enjoué) tantâtt uroble et 
tantôt • naïf; tantèt totfcbamt* "^ ttantôt 
léger (i tsJâtëtUkiple et tantôt inéme «u^ 
blime. S'agit-il éé» "Crayonner les ra va w* 
de la guerre , et les suites déplorables des 
discordes civiles? te style doit être ra- 
pide, énergique et véhément. S'agit-il 
der ^ Aécfhy^^m^ fruits hearetix de la paix , 
et le '^tmn^iA&m âes peiKples? le style 
Affii &té <TféW^-%WiÇ,\%\i% i brillant et. 
fletii4. ' < ^mW^^^m âétôéler les ' décrets 
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ressorts de la • politique et des n^ocia- 
tiens ? aue votre style soit uni , grare , 
méthodique et nerveux. Voulez-vous dé- 
voiler les intrigues des cours , et le ma- 
nège des courtisans ? que votrç style soit 
fin , saillant , précis et varié. Si vous avez 
à célébrer les vertus et la gloire d*un sou- 
verain qui remplit tous ses devoirs , et 
dont la présence porte la )oie dans tous 
les cœurs , votre style doit être facile , 
harmonieux et plein de douceur. Si vous 
avez à peindre un prince odieux et mé- 

firisable , qui a été la honte du tr&ae et 
e fléau de son peuple , votre style sera 
vif et animé du coloris le plus mâle et le 
plus vigoureux.. 

ARTICLE IL 

Dt8 différenus Espèces tPHtstoire. 

On peut considérer les hommes dans 
leurs rapports avec la divinité ^ et dans 
leurs rapports entre eux. De là, deux es- 
pèces générales d'histoire; l'Histoire sa- 
crée f et l'Histoire profane. 

I. De l'Histoire sacrée» 

., L'histoire sacrée est en général l'his- 
toire de la religion ^ , depuis l'origine du 
monde jusqu'à nos jours. Nous y V^oyons, 
dans une suite d'évënemens miraculeux , 
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le chef-d'œuvre de la divinité; Dieu lui- 
même prononcer ses oracles et dicter 
ses lois à son peuple; établir , dans les 
temps marqués par sa sagesse , son Eglise 
inébranlable sur ses fondemens au mi- 
lieu des erreurs , des crimes , et des per- 
sécutions des hommes , au milieu des ré- 
volutions des âges , et du bouleversement 
des empires. 

La religion se présente à nous relati- 
vement à son existence» sous un double 
point-de-vue ; dans les siècles où elle a 
été connue d'un seul peuple , et dans ceux 
où elle a été répandue par toute la terre# 
C'est ce qui a fait diviser l'histoire sacrée 
en histoire sainte et en histoire ecclésias' 
tique. 

L'histoire sainte a été écrite par des Histoire taînte. 
hommes inspirés de Dieu. Elle comprend 
tous les siècles qui se sont écoulés depuis 
la création du monde jusqu'à la- publica- 
tion de l'Évangile. Les livres saints , où 
sont consignés les évènemens antérieurs à 
la naissance de Jésus-Christ , sont appe- 
lés^ Y Ancien Testament. La narration açs 
quatre évangélistes y et lès actes des apôtres , 
qui contiennent l'histoire delà vie de Jésus- 
Christ , et les faits immédiatement posté- 
rieurs à sa mort, sont appelés le Nouveau- 
Testament. 

Il n'y a point d'histoire qu'on puisse 
comparer à celle-ci pour ](a certitude , 
la^ grandeur y l'importance, et la variété 
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des événemens. C'est l'histoire de Thom- 
me, l'histoire du ciel et de la terre, 
l'histoire de Dieu même. Cet Être sou-^ 
verain , dont elle nous donne une idée 
nette et précise , y est peint avec tous ses 
attributs. Il y déploie 1 éclat de sa toute- 

Imissance dans la formation de l'Univers, 
a justice de ses décrets dans la punition 
de l'homme coupable , de la sublimité de 
ses desseins dans la conduite de sonpea- 

fde chéri , les trésors de sa sagesse dans 
e grand ouvrage de la rédemption , qu'il 
prépare et qu'il consomme. .Un enchaî- 
nement de prodiges sans nombre , opérés 
à la vue des nations; une suite de pro> 
pbéties , qui se sont vérifiées à la face du 
monde entier ; tout annonce dans les 
saintes Ecritures, que Dieu lui-mênrte â , 

Eour ainsi dire, emprunté la pititne des 
ommes; pour apprendre à l'Univers 
l'histoire de notre religion. 

Danks l'Ancien Testament , le plus an- 
cien et le pins authentique de tous les , 
livres, sont marquée» la propagation du' 

fente humain , la diistribution des terres, 
origine des sociétés , des empires et des 
arts. II renferme la basé de toutes nos 
connaissanq^;]» bistoriques , et répand ta 
plus vive clarté sur les ténèbrcrs des 
temps fabuleux. Les cai^^ses des faibles^ses 
et des'knisères humaines, Ûiïè le pliilo- 
sophe* ne peut décèluvHf pafr ies seulésf 
bimières de sa raison, y s^onf bxposées 
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daas le plu« grand jour. Ôa y voit , ainsi 
i|ue dans le nouveau Testament , tracées 
par le doigt de Djeu v^ême , le# maxin^es 
foodaineotales de la ?ii9ie morale. Leg 
kommes de tous hê a^s , de toutes les 
conditions » tjpouyent dans ce lirre des 
libres la route qui doit les mener aia vrai 
Iionbeur* 

" A pe coBaidérer Vmicien et le nou-- 
veau Testament que comme des ouvrages 
purement hîstoriqiies , oo p&ûj; assurer 

• qu'il a'en est poijit en ce genre d'aussi 
beaux , d'aussi parfaits. Les écrivains 

' sacrés néunisseni au plus haut degré 
toutes les q«ialiiÉés . qu'on peut admirer 
dans les meilleurs bist^riens. Nul seor 
timeot ïétraAger h leur objet m& Içs ianime: 
ils ne sont occupés qa'è peindre la vérité 
telle ^'elle est. Les événemei^ sopjt 
ioujB présens à lewts yeux « et se placent 
d'eux*mémes dans J'arrangefioieint: îe plus 
naturel. L'élo^enee continue qui règoe 
dans les liyres sainld n'y doit riçn aixx 
ressources de l'art : elle est toule dans 
les choses , et n'en est que pl«s belle « 
plus touchante , plus persuasive. La 
simplicité du slyle fait le caractère pr$^ 
pve des histeriens aaerés; niais c'est une 
simplicité » tantôt ma jostueusa « i»»tM 
énergique « Aaniftt nalvie, ^antôt pleine 
de douceur, H toujours une simplicité 
aublime,^ui transporte et maàtrise l'anie;^ 
aiœpKcité adniîrable^ quj aeule sériai « 

»7 



^i 
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pour rhomme qui réfléchit, une bien forte 
preuve de la vérité dés écritures. 
Histoire L'histoirc ccclésiostiq uc a été écrite par 

ecciéMMtiqiie.] jçg homiues aîdés de leur seul génie* 

Elle comprend l'espace de temps qui 
s'est écoulé depuis la publication de l'É- 
vangile jusqu'à nos jours. De tous les évé- 
neméns dont l'Univers a été le théâtre , 
il n'en est aucun qui soit* aussi frappant , 
aussi digne de notre attention, aussi 
grand , aussi utile aux hommes , que l'é- 
tablissement et la perpétuité du Christia- 
nisme. 

La religion païenne , si favorable aux 
passions humaines , consacrée, pour ainsi 
dire , par une longue suite de siècles , 
était la religion de tous les peuples. 
Douze misérables pêcheurs , sans crédit, 
sans^ puissance , sans appui , sans aucune 
ressource de la part des hommes, sou- 
tenus seulement par leur confiance en 
la parola de celui qui les a envoyés, 
et qui a subi le supplice ignominieux de 
la croix , entreprennent de détruire et 
d'anéantir cette religion. Ils ont a com- 
battre l'ignorance et la prévention des 
peuples, les sophismes et l'orgueil des 
savans, l'amour-propre et la fierté des 
empereurs , tous adonnés aa culte des 
idoles, et intéressés à le maintenir. Ces 
hommes de la lie du peuple se partagent 
néanmoins le monde entier , et vont prê- 
cher une religion à laquelle il faut sa-) 



-crifier tous ses préjugés ,' tous ses pen- 
chans , tous ses intérêts personneb. L'E- 

{;Hse s'établit : mais elle voit aussitôt 
'idolâtrie réunir ses plus formidables 
efforts pour en abattre les premiers fon- 
diemens. Elle est inondée du sang de ses 
martyrs; mais ce sang même devient^ la 
semence la plus féconde des Chrétiens. 
L'Eglise s'étend' , s'agrandit , et attire 
dans son sein toutes les nations de la^ 
terre. C'est alors qu'elles voient la vérité 
-dans tout son jour , la vertu dans toute 
sa pureté , le bonheur suprême qui doit 
en être la récompense; et c'est presqu'en- 
même-tempsquecettelumière si éclatante, 
ces. connaissances si sublimes, opèrent la 

tdus heureuse révolution dans les mœurs, 
'esprit , le caractère , la législation , et 
le gouvernement de tous les peuples. 
Cependant aucun siècle ne s'écoule sans 
que l'Eglise soit attaquée et déchirée par 
les noinbreux ennemis qui ont conjuré 
sa* ruine. Mais elle sort glorieuse et triom- 
phante oe tous ces combats; et nous la 
voyons , au milieu des fréquens assauts 
que lui livrent le libertinage, l'erreur 
et l'incrédulité; nous la.voyctns constam- 
ment inébranlable , telle qu un rocher au 
pied duquel vont se briéer , en mugis- 
sant , les flots soulevés par les plus violens 
orages. 

Cette histoire renferme tous les faits 
rrelati&> non-seulement à la publication 
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et à la propagation de TEvaiigiiey mais a 
core à rétabltô^emcHii des lois et de k dis^ 
cipline ecclésiartique; à la manière dont 
rÉglise a été gouvernée par ses pontifes, et 
aux troubles exei(és par les hérétk{vtes , 
hommes téméraires et aodacievx , €pà m- 
veutaieut ou adoptaient des err^mns umr 
traires aux vérités qu'elfe enseigne. Les 1ns* 
toires des papes , aes conciles , des kéré- 
* sies et des schismes p font partie de Ffaîs- 
loîre eoclésiftstiqve. 

Pour la bien traite» ^ il fa«it être pro- 
fondément instruit des augustes mystère», 
de la jaaorale sublime de h retigion , 
et du droit eanonicfiie: ùue ooonattre 
le véritable esprit des lois , des règles , 
des dédstioas, des usages» des pmî- 
légesdeTÉglftse; sestnrmJeSf m do^oee, 
sa foi , retendue et les bonnes et sa jun- 
dictioq , soil autenté à laqiaelb tous les 
fidèles du monde doivent étns sotmiis en 
ce fui concemi^ puneoMttt b spirîluel. Le 
devoir de l'histiwien eti aussi ^oons»- 
crer la mémoire des aeiivierakis fui mi^ 
protégé h reltgioii , des savans qui Tont 
défendue , des béros chrétjms qui T^vt 
cimentée de leur sang. 

Un des meitteurs modèles que puissent 
se proposer ceu^ (pii ipeulent s^adoD»«r 
à ce genre d'histoire , est l'aUbé Fleuri , 
auteur de Y Histoire ecclésiastique y écri- 
vain aussi s£^ et cificonspect ^ue savant 
et judideux. Nous In detons aussi les 
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Mœurs^ iUèCkréUtns, exceUeitl otrrrage, 
où il BOUS fait parfaHement coimaltre ces 
homaie» si admirables par leurs yertu», su- 
périeurs à tons \m héroê par leur courage , 
et dont le grand C^meilU d dit avec autant 
d'énergie qu« de rérité , dans sa tragédie 
de PaiieHcte : 

No» princes ont-ils eu des soldais plus fidî^Us? 
Furieux dans ta guerre, iNsSouffreht nos bourrcajix, 
Et lioas au cùnàtak , Ib meareot en agneaux. 

il. De l'Hiët&ir^ profane. 



I 



, L'histoire pro&de est ou cihile^ou tit" 
téraire, ou natureUe. 

Tous les événemens qui se sont passés Histoire eîNiU. 
dans les empires et les divers États de la 
terre ,jont la matière de Tliistoire civile. 
Si elle embrasse le monde entier et tous 
les siècles qui se sont écoulés jusqu'à nous, 
elle est universelle. Si elle n'embrassé 
qu*une.des quatre parties du monde, un 
royaume » une prorince , une tille , un 
érénement , la vie d'un seul liomme , elle 
est partieulière. 

On divise encore l'histoire (Virile en his- 
toire ancienne et en histoire moderne. 
L'hi^oireanceenne commence à la création 
du monde, et finit, suivant quelques-uns , 
à la naissance de Jfésus^Christ; suivant 
d'autres , è l'établissement desmouarchies 
modernes, c'est-à-dire, à la^ fin du 
quatrième siècle , ^oque de la division de 
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Tempire comain en empire â*orient et 
en empire d'occident. II y en a même 

3ui terminent Thiatoire ancienne à la fon- 
ation d'un nouvel empire d'occident 
par Gharlemagne y couronné empereur 
en 800. L'histoire niodeme s'étend de- 
puis l'une de ces trois époques jusqu'à 
nos jours. 

C'est une entreprise bien difficile que' 
celle d'une histoire universelle y quon 
veut écrire dans tous les détails néces- 
saires : elle est au-dessus des forces d'un 
seul homme. Cette histoire , en effet , doit 
présenter le fond de toutes les histoires 
des peuples, dans une étendue propor- 
tionnée au corps entier de l'ouvrageé II 
faudrait, avant de prendre le pinceau, 
dit l'abbé Batteux {*) f rassembler les 
fistes. de tous Ie6 empires , les monumens 
de tous Jes faits , être sur de les avoir 
authentiques, de les entendre dans leur 
véritable sens. Alors il^ ne s'agirait plus 
que de former une société nombreuse de 
savans, de leur communiquer la même 
ame,et de la faire passer par une sorte de 
métempsycose, dans les continuateurs, 
jusqu'à .la perfection entière de l'entre- 
prise. 

Pour bien "faire l'histoire complète 
d'une nation , il faut remonter jusqu'à 
son origine , marquer ses progrès et son 

(^) Principes de Uttë^ature , tome IV, 



FRANÇAISE. SqI 

accroissement ; démêler tous les ressorts 
de sa politique ; donner une notion juste 
de. son caractère , de songéoie , de sa re- 
ligion 4, de ses lois , de ses richesses » de 
son ' gouvernement ; exposer tous les 
grands changemens qu'elle a éprouvés., 
et les divers états par lesquels elle a 
passé ; développer les véritables causes de 
sa décadence ou de son élévation , et la 
suivre pas à pas jusqu^à sa ruine totale, ou 
jusqu'au dernier période de sa grandeur. 
Si l'on ne veut écrire que l'histoire 
de ses révolutions^ on passera sous silence 
tous les faits qui ne sont pas bien inté- 
ressans : mais on. enchaînera avec goût 
tous ceux qu'on racontera , en exposant 
succinctement ce qui est arrivé dans les 
intervalles. Les histoires de répolutions 
exigent un style plus élégant, plus vif, 
plus rapide et plus orné que celui des 
autres histoires. 

Quand l'historien se borne au récit 
d'un seul événement important, il doit 
faire un préambule , pour mettre le lec- 
teur au fait des temps , des lieux , des 
mœurs , des intérêts , des caractères. Il 
faut ensuite qu'il présente le germe de l'é- • 
vénement qu il sp propose de raconter , 
qu'il le suive dans ses circonstances et 
dans ses progrès , et le conduise jusqu'à 
sa fin. 

Dans la vie d'un homme illustre , l'his- 
torien ne rapportera que les événemens 



puMici ofa don pefftoimage ffors joué 
tfn rôle considémMe. Il doit priocipa* 
leldent s'arrêter stir hs détail» de sa goih 
dûlte parttcalièi^ , développer d'une ma- 
fiièrér nette et précise le» motifs de ses 
actions , et for mei^ , sou» des traits Iriet 
lûarqués , ufl tableau de ses faiblesses et 
de ses vertus. Les reflexions de t'bistO' 
fien seront en très-petit nonabre , et pla- 
cées h propos. Mais il ne se permettra ja- 
mais le blâme ni la lovange. Le seul ré> 
cit des faits doit tenir lieu de censure ou 
d'éloge. 

Remarquons ici qu'il y a une diffi^ 
renée assez essentiel entre Vht^oire et 
la vie d'un homme illustre. Dans la pre- 
mière 9 on considère Tbomme piiblic 
plus que i'hoimue privé. Dans la seconde, 
on Considère autant l'homme privé que 
l'homme public. Si , par exemple , *oa 
écrit V histoire d'un général , on doit rap- 
porter en détail toutes ses actions guer- 
rières y ainsi que les événemens qui 
s'y trouvent liés , et passer assex légè- 
rement sur sa conduite privée. Si l'on 
écrit la vie de ce général , on doit y join- 
dre au rédt circonstancié de tous ses 
faits d^armeSy celui de ses actions particu- 
lières. 

Au reste , les- vies des hommes illus- 
tres ont ce grand avantage» de nous 
faire commeuicer Tétude dn cœur hu- 
main , en nous montrant les hommes da 



prèd et tds qu'ils sont. Qùeï fruit ne 
pouvons-notts pas retirer de cette lec- 
ture ! C'est là , plus que partout ailleurs^ 
que l'histoire instruit les hommes par 
les hommei» même^. « Ceux, dit Mon^ 
» taigne, qui ëerÎT^t les vies, d'au- 
» tant qu'ils s'amusent plus anx conseils 
» qu'aux érénemens , plus à ce qui se 
» passe au-dedans qu'à ce qui arrive 
» au-^dehors , ceux-là me sont plus pro- 
y près : Toilà pour(|lioi c'est mon homme 
» que Plutarque » . Les grands ëvéne- 
mens, en effet, nous frappent , nous 
étonnent , nous jettent dans 1 admiration. 
Mais ils nous font sentir en-méme4emps 
notte impuissance de nous élever jusqu'à 
l'imitation de ces actions d'éclat , qui ont 
fixé la destinée des empires et le Sort 
des peuples : au-4ieu que nous ne îugeons 
pas au-dessus de nos forces morales , les 
actions particulières d'un homme *, quel- 
que illustres qu'aient été son rang et sa 
naissance. 

Quant aux abrégés d'histoire , il faut 
convenir qu'ils ont leur utilité, lorsqu'ils 
sont bien faits. Les ignorans y puisent 
des connaissances générales,, et les sa- 
vans y trouvent certains |aits dont ils 
avaient perdu le souvenir. On sent que 
ces sortes d'ouvrages ne sont susceptilbles 
ni de grands détails , ni do bien riches 
oraemens. Il faut cependant n'y rien' 
omettre d'essentiel, y rapporter tous tes 
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faits Traîment imp( rtai s , avec leurs 
prÎDCjpflles circonstances , et dire as- 
8iz de ch 8 s p' ur ii.slruire et intéres- 
iser 1' lecteur. C'est ce que n\. por t fait 
un sbréviateur de V Histoire sainte, dans 
cet endroit cù il se borne à dire que Jo^ 
teph fut vendu par ses fières^ calom* 
nié pnr la frinme d'^ Putiphar , et 
qu'il devint le surintendart d'Egypte. 
Qu'y a-t*il dans ces lignes qui puisse in« 
struire un h< mme ign#rart ? L'écrivain au- 
rait dû faire connaitrr^ les p^rsoi. nages 
dont il paile , et raconter brièvement 
l'histoire de Joseph. Un discernement 
juste pour le choix des événemens » est 
nécessaire à celui qui veut faire un bon 
abrégé d'histoire. 11 lui faut dé plus le ta- 
loi t rare de dire beaucoup en peu de mots, 
c'est-à-dire , la plus grande précision dans 
le style; qualité qui n'e«t pas la plus bril- 
la r) te , mais qui peutrétrc est la plus diffi- 
cile de tr)ntes. . 

Les mémoires sent des histrires écrites 
par des personnes qui ont eu part aux 
airî.ires , ou qui en ont été les témoins 
oculaires. £lles y joignent , au récit 
des événemens publics et généraux , les 
particularités de leur vie , ou leurs 
principales actions. Ces auteurs , étant 
obligés de parler souvent d'eux-mêmes, 
doivent , en prenant la plume , non- 
seulement se dépouiller de trente pas- 
won , pour n'altérer en rien la. vérité , 



FRANÇAISE. Sg^ 

mais encore assez respecter le public 
pour ne Fentretenir que de chosesr qui 
peuvent intéresser un lecteur honnête et 
seiîsé. "^ 

Les Anciens sont nos maîtres dans ^•''^^""'^ 
Tart d'écrire ThUtoipe. Supérieurs en ce 
genre aux meilleurs historiens mo- 
dernes , ils ont en général la marche 
plus libre, plus noble , plus naturelle , 
des transitions plus heureuses dan» le ré-' 
cit et Tenchainement dès faits ; plus de 
sag'^sse, de gravité , de nerf, et en- 
méme-temps de simplicité dans la dic^ 
tion ; des traits plus irappans , d 's coups 
de pinceau plus vigoureux dans la pein- 
ture des mœurs et des caractères. Il serait 
trop long de faire connaître ici tous les 
bons historiens , tant anciens <{ue mo- 
dernes. Je vais seulement indiquer les 
principaux , soit grecs , soit latins , soit 
français. 

Historiens grecs. Hérodote, né à Ha- 
licarnasse , capitale de la Carie, dans 
l'Asie mineure , vers l'au 4^4 ^vânt Jé- 
sus~Christ , a* été appelé le Ptrcr de Chis 
toire, parce qu'il a été le premier qui 
Tait écritq. Mais il l'a défigurée par une 
foule d'oracles menteurs et de contes 
puériles: c'est c" qui lui a fait donner 
aussi le nom de Père du mensonge. Son 
ouvrage contient^ outre -l'histoire des 
guerres dt*s Perses contre les Grecs , de- 
puis le règne de Cjrus jusqu'à celui de 
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Xefâés; celle de la plupart des autres na- 
tions. Il passa dans la Grèce , se rendit k 
Vise, peÂdant qu'on y cabrait les jeux 
olympiques , et y lut son histoire. Elle fut 
si applaudie, qu'on donna le nom des 
neuf muses aux neuf litres qui la com- 
posent. La narration A^Héroda$e^ est eu 
effet coulante , le style j^in de grâces , 
de douceur et de Noblesse. Le savant Ijar- 
* cher a donné uiie fort bonde traduction 
de cette histoire , qu'il a enrichie d'exod- 
lentes notes» 

Diodore de StôHe, ainsi appelé parce 

Îu'il était né (enriron soixante ans avant 
ésus-Christ ) à Agyre , ville de l^cile , 
avait fait une BiMiotkèque historique di- 
visée en quai^ante livres , dont quinze seu- 
lement ïious sont parvenus avec quel- 
ques fragment. Cet ouvrage compre- 
nait l'histoire des Egyptiens , des Sy- 
riens , des Mèdes , des Perses , des Grecs» 
des Romains et des Carthaginois^ Le style^ 
en est simple et grave. Mais on accuse cet 
auteur de n'être pas toujours exact et im- 
partial. L'abbé Terrasson l'a fidèlement 
traduit. 

Thucydide, né à Athènes l'an 47$ 
avant Jésus-Christ, en entendant lire l'his- 
toire d'Hérodote aux jeux olympiqhes , 
sentit naître , dit-on , son talent pour 
ce genre d'ouvrage^ Il écrivit en efiR&t 
VHiêtoite de la guerre du Pélopanèêes 
qu'il ne çoûdui^t que jusqu'à la vingt- 
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unième année. C'est le pins parfait de 
tous les historiens grecs , soit pour la 
manière de raconter , soir pour l'exac- 
titude des faits , soit pour la noblesse , 
la chaleur et la précision du style : près- 

3ue tous ses mots , suivant Cicéron, sont 
es sentences. Il a été traduit par à^A- 
blancourt. 

Xénophon^ né à Athènes, vers l'an 
45o avant Jésus-Christ, publia l'histoire 
de Thucydide, et la continu|i sous le titre 
à^ Histoire grecque ^ jusqu'à la bataille de 
Mantinée. 'Nous avons aussi de lui la 
Cyràpédie ,' on Histoire de CjruSs ainsi 
^que Y Histoire de Texpédhion de Cyrus 
te jeune , et de la mémorable Retraite 
des Dix-mille» Il charme par la pureté , 
la douceur/ et tous les agrémens de la 
diction. Les Grecs lui donnèrent les sur- 
noms ii Abeille grecque, et de Muse 
athénienne, T)* A blancourt a traduit son 
Histoire grecque, et Dacier sa Cyro- 
pédie. Le premier a donné aussi une tra- 
duction de la Retraite des Dix- mille ; 
ina\^ elle est oubliée depuis que Larcher 
a publié la sienne. 

Polybe ^ né à Mégalopolis , ville du 

• Péloponèse , dans l'Arcadie , vers l'an 

âo3 av.ant Jésus-Christ , fut du nombre 

de ces mille Âchéens qui, durant » la 

5uerre des Romains contre Persée, roi 
e Macédoine , furent emmenés à Rome. 
Il y avait composé , mais en grec , une 
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Histoire universelle » qui commençait 
aux guerres puniques , -et ânisi^ait à 
celle de Macédoine. Elle était divisée 
en quarante livres , dont il ne nous reste 
que les cinq premiv rs ; avec des extraits 
de quelques endroits des autres. On en 
trouve le style uu peu négligé. Mais 
cet écrivain est généralement regardé 
comme un des plus judicieux de 1 anti- 
quité. Il parait s'être principalement pro- 
posé , da'iS son histoire , de former des 
politiques^ et* des militaires. Don Tkuilier 
en a donné une traduction , qui était 
presque ignorée , lorsque le chevalier Fa- 
lard la tira de l'oubli , en y ajoutant 
un excellent commeùtair:'. C'est un corps 
de science militaire , enrichi de notes 
historiques et critiques , où toutes les 
grandes parties de la guerre sont expli- 
quées et démontrées. 

Je dois remarquer ici que les mili- 
taires ne sauraient lire avec trop de 
r^exion Thucydide^ Xénophan et Pa- 
ir he^ Ces écrivains étaient eux-mêmes 
ne très -bons généraux, et ta descrip- 
tion qu'ils font des batailles » en hommes 
du métier , ne peut que donner les plus 
gr.' nies connaissances de l'art de la 
giier.e. Le lecteur est conduit, c mme 

far la main^ dans les sièges et les com- 
; ts qu'ils décrivent. Les ruses , Içs stra- . 
tagèmeSjles fausses marches, les attaques 
vraies ou simulées , les campemens« ks 
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décampemens, rien n'échappe à ces capi- 
taines historiens. Tout est présenté sous le 
point-de-vue le plus favorable pour faire 
pai1#e ou perfectionner les idées» 

Plutarque , né à Chéronée, dans la 
Béotiér, vers*ran 5o de l'ère chrétienne , 
écrit avec. forcé et avec clarté dans ses 
f^ies des hommes illustres. Cet ouvrage 
est un chef-d'œuvre, et le plus propre, 
en ce genre , à former les hommes , soit 
pour la vie publique , soit pour la vie 
privée. Nous y voyons d'ailleurs lès plus 
grands héros que Rome et la Grèce aient 
produits. ''Les comparaisons que fait l'au- 
teur de ces Grecs et de ces Romains , sont 
d'ime justesse et d'une sagacité d'esprit 
admirables. Nous avons quatre traduction 
de cet ouvrage , l'une d^Amyot ^ en vieux 
gaulois , qui offre encore un air de fraî- 
cheur; l'autre de Tallem^ant, la troi- 
sième de Dacier , et la quatrième del'abbé 
Ricard, 

Pausanias , né à Césarée en Cappa- 
doce , dans le deuxième siècle de Tère 
chrétienne , a laissé un Voyage histo- 
rique de la Grèce y où il avait^ fait un 
long séjour; ouvrage aussi instructif, 
par la vaste érudition dont il est rem- 
pli , qu'agréable par la description des 
objets et par la richesse du style. En 
faisant connaître la situation des lieux, 
les beautés de la nature et« les monu- 
mens de* arts, l'auteur mous trace Torî- 
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gine des divers habitans de cette char-» 
mante contrée, et nous apprend quelle 
était leur religion , quelles étaient leurs 
lois , leurs coutumes , leurs mœurs. On 
peut puiser , dans cette relation si bien 
circonstanciée, une infinité de connais- 
sances en matière de goût, dé chronolo- 
gie, de géographie^ d histoire et de cri> 
tique. L abbé Gédojrn en a flonné une 
traduction. 

Deniê itHalicarnasse , ainsi appelé 
du nom de cette ville de la Carie , oii il 
était né vers l'an 60 avant Jésus- Christ , 
ayant été à Rome , qu^il habita pendant 
vmgt-deux ans , y composa , en langue 
grecque, V Histoire des Antiquités ro- 
maines, divisée en vingt livres. Une nous 
en reste que les onze premiers , -qui vont 
jusqu'à Tan 5i 2 delà fondation de Rome: 
c'est-à-dire, à l'an 44^ avant Jésus- 
Christ. L'auteur y montre une grande 
exactitude , un génie facile et un bon ju- 

Sèment. Mais il est quelquefois traînant 
ans sa narration. Le P. le Ja,y ^ jésuite» 
l'a traduit. ' 

Historiens latins. Troyat - Pompée , 
natif du pays des Yoconces , dont la 
capitale était Yaison , dans le comiat 
Venaissin , avait fait , vers le commen- 
cement de l'ère chrétienne , une his- 
toire où il retraçait tout ce qui s'était 
passé de plus important dans l'Univers 
jusqu'au règne i'Auguste. Environ cent 
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emqoatité ans après , Justin en donna un 
Abrégé , qui fit perdre l'histoire mêmer 
11 y a de très-beaux morceaux et des 
peintures très-vives. La narration de cet 
historien est nette , la morale sage et le 
style pttr , à quelques mots près , qui se 
ressentent de la décadence de la langue 
fàtine. Favier en avait donné une traduc- 
tion, qui a été éclipsée par celle de Tabbé 
Paul. 

TitC'Live, né à Padoue , Fan 5g avant 
Jésus-Christ , passa une grande partie de 
sa vie à Rome, où il s'acquit l'estime 
à* Auguste , dont il reçut des mémoires 
poflr composer son Histoire romaine. 
Elle commence à la fondation de Rome, 
et finissait à la mort de Drusus, sous Au- 
guste. De cent quarante livres qu'elle ren- 
fermait, on n'a pu en sauver que trente- 
cinq ; encore ne sont-i]s pas d une même 
suite : nous devons les' supplémens à 
Freinshemius. On admire dans Tite-Live 
la plus belle imagination , la nobloise des- 
pensée^ et des sentimens , là variété dû 
style, qui se soutient topjouVs égale- 
ment, et surtout le grand art d'attacher 
€t d'intéresser le lecteur : c'est le prince 
des historiens latins. II a été traduit par 
Guérin. 

Salluste, né Tan 85 avant Jésus-Christ^ 
à Amiterne, ville d'Italie, aujourd'hui 
ruinée^ montre dans son Histoire de la 
^conjuration de Catilina , et dans celle 
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des Guerres de Juguriha, une justesse 
d'idées et une profondeur de génie qui 
étonnent. II pense fortement, et s'exprime 
toujours de même : son style est énergique , 
serré , nerveux ; mais sa précision d^é- 
nère quelquefois en une brièveté obscure. 
11 a eu deux traducteurs , le P. Dotteville 
de l'Oratoire , et Beauzée de l'Académie 
française. 

César ^ né à Rome , Fan 98 avant 
Jésus- Christ , nous a laissé le détail de 
toutes ses guerres dans ses Commentai- 
res. Le style de ce capitaine historien 
est pur , simple , précis , et peut-être trop 
dénué d'ornemens. Sa niarration, unie 
et rapide , enchaîne le lecteur. D^Ablan- 
court les a traduits. Mais la traduc- 
tion nouvelle , anonyme , est meilleure 
que la sienne. Henri, duc de Rohajn, a 
donné, V Abrégé de cet ouvrage , sous le 
titre de Parftitt Capitaine, Les militaires 
instruits le regardent comme un chef- 
d'œuvre. 

Velielus Paterculus, né à Naples quel- 
ques années avant l'ère chrétienne , avait 
fait une Histoire abrégée de la Grèce , ^ 
de l'Orient , de Rome et de l'Occident. 
Il ne nous en est parvenu qu'un frag- 
ment de l'ancienne Histoire grecque, 
avec V Histoire romaine j depuis la dé- 
faite de Persée, dernijer roi de Macé- 
doine , jusqu'à la sixième année de l'em- 
pire de .Tibère, Cet auteur est exact 



FRANÇAISE. 4^3 

dans la chronologie» et' admirable dans 
ses portraits: il peint d'un seul trait. 
Il est fâcheux qu entraîné par la recon- 
naissance, qui» portée au-delà de cer 
taines bornes , cesse d'être une vertu , 
il ait flatté le monstrueux Tibère et son 
digne favori Séjan, qui avaient été ses 
bienfaiteurs* L'abbé Paul Ta traduit. 

Tacite, né à Rome environ l'an 53 
de Tère chélienne, appelé avec raison 
le Bréviaire des politiques, a écrit des 
Annales qui contenaient I histoire des 
empereurs Tibère, Caliguta, Claude et 
Néron, Il ne nous **este que les histoires 
du premier et du dernier, à-peu-près en- 
tières, et la fin de celle de Claude. Le 
savant et judicieux P. Brotier , jésuite , 
en a donné une édition revue , corrigée , 
et enrichie de supplémens, qui en rem- 
plissent les lacunes. Nous avons encore 
de Tacite, la Fie de Cn» Julius Agri- 
cola, son beau-père , et les Mœurs des 
Germains* Cet historien excelle dans 
l'art de saisir les moindres nuances des 
passions, et de faire connaître tout le 
manège des cours. "Son coloris est mâle 
et vigoureux : tout ce qu'il peint , il le 
peint en grand maître. Le règne de Ti- 
bère passe pour un chef-d'œuvre de po- 
litique , et la Vie d^Agricola ; pour un 
des plus beaux et des plus précieux mor- 
ceaux de l'antiquité. L'abbé de la Blet- 
terie a traduit ce dernier ouvrage, lé§ 



Mœurê des. Germaine, et lés six pre^ 
mlers Kyres des Annales. Le P. Datte- 
ville a traduit le reste. 

Quinte-Curce, qui, suivant !*opinioii 
la plus probable , vivait à la fin du pre- 
mier siècle de Tère chrétienne, avait 
composé Y Histoire (T Mlexandre - le- 
Grand en dix livres. Les deux premiers 
ont été perdus , ainsi que la fin du cin~ 
quième et le commencement du sixième : 
Freinshemius y a fait des suppISmens. 
Le style de cet ouvrage est pur , noble , 
élégant , fleuri , et plein d'urbanité. Mais 
on reproche à Fauteur quelques fautes 
de chronologie» de géographie et d'his- 
toire. Vaugelas Ta traduit , et après lui 
Beauzée» 

Cornélius Nepos, né à Hostilie, près 
de Véronne , dans le dernier siècle avant 
l'ère chrétiennes a 4<)i^né les f^ies des 
plus illustres clpitaines de Ut Grèce et 
ile Rome, C'est un des meilleurs écri- 
vains du siècle d'Auguste, L'élégance, 
la délicatesse, la clarté, la prë^cision et 
le goût, le caractérisent. Il peint d*ail- 
leurs , sous des traits frappans et vrais , 
les grands. hommes qu'iLveut faire con- 
naître. L'abbé Vallart l'a traduit. 

Historiens français. Nous en avons un 
très-grand nombre. Mais les bornes de 
cet ouvrage ne me permettent que d'en 
nommer quelques-uns des plus estimés. 
Ce sont; 
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Bossuet, dans son discours subUme 
sur l'Histoire UniverseUejus^umu temp$ 
de Charietnagne : la coBtîouatioû 6a a 
été ùitd par une auipe aiaui. Il semble 
que Tillustre éTêi|iie «la Meaiix ait pri» 
son vol yers les ^ux , potur cemidérer 
la teri^e -et tooa ses habilaiis » la iiais^ 
sance et le ceur§ das^ siècles , la auite et 
l'efichaStieineiit 4e6 affaires h^maîiies. 
C'eat de là que, siiîvani l'ardre des ieœps, 
il iMNis jpf^seiile le tableau le mieux 
deistni , le plus éik^gique , le plut vrai 
de iaiia les^ éfémemeim do moode el 
des caracières des div«rs peuples. Il ex^ 
peaè daa^ (oui leur jour les faits qui 
nom montrent ta durée per p^uelJe de la 
re)%ian» et eeux ^i aous dt&eouTreul 
lea causes des cba^emeoa ambrés dasa 
les empires. L'objet de . l'orateiif* hi$U>^ 
rien eà de Êûre "roir le rapport des 

Srandes ré¥«lutiens ayee TéUibussemeiiè 
e la relipon cjirétienne: idée la plm 
vaste et la plus sublime penl-étre que 
le gé«ie puisse en&nter. La grandêar 
de l'exécntiofi répond parfiiitemeftt à 
la grandeicr du désseî». Ce discours » 
q»i , sdon Folàmire^ n'a eu ni modèles 
ni imitaieurs , est un des plua beata 
merceaMX d'éloipieiioe qui soient sortia 
delà finin des hommes » et ea-mêfiae* 
temps celui qui nous apprend le miens; 
l\isage ^e nows devutts faire de Y\ 
toire* 



\ 
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Rollin , dans son Histoire ancienne 
des Egyptiens s des Carthaginois , des 
Assyriens, des Mèdes, des Perses, des 
Grecs et des Macédoniens. En prenant 
pour guide les auteurs grecs et les la- 
tins , il a recueilli tout ce qu'ils ont de 
plu9 intéressant et de plus beau, soit 
pour les faits» soit pour les réflexions. 
Cet écrivain est queiqirefois un peu cré- 
dule, verbeux, et lent dans' sa narration, 
quoique libre et aisée ; mais en général , 
son style est pur, harmonieux, et sou- 
vent éloquent. Cet ouvrage d'ailleurs 
respire la vertu et la fait aimer. Son 
Histoire romaine ^ depuis ia fondation 
de Rome jusqu'à la bataille aActium , 
lui est inférieure. Mais elle est la plus 
estimée de toutes celles que noos avons 
en français.' 

Montesquieu, AdJi^%e% Considérations 
sur les causes de la grandeur des Ro • 
mains et de leur décadence. Le titre de 
cet ouvrage dit assez que ce n'est proint 
une histoire complète et rigoureuse- 
ment suivie , où tous les événemens 
soient Vacontés en détail. C'est une his- 
toire purement politique de la nais- 
sance et de la chute de- la nation ro- 
maine , où , si l'on veut , le recueil des 
faits divers, dans lesquels l'auteur dé- 
couvre , par son génie , les véritables 
causes ^de la grandeur de. ce peuple, et 
celles de sa décadence : vrai chef- 
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d'œuvre, qu'on ne peut lire avec fruit 
que quand on possédera bien l'histoire 
romaine jusqu'à l'extinction de l'em- 
pire. C'est le moyen de saisir toute la 
justesse , toute la vérité .des réflexions 
fines et profondes dont il est rempli. 

Le Beau, dans son Histoire du Bas- 
Empire, qui commence à Constantin. 
Le style ^ la narration , les détails , les 
portraits , les réflexions , tout y ofire le 
plus grand intérêt. Il serait bien difficile 
de lire quelque chose de mieux fait sur 
cette partie importante de l'histoire des 
Romaine. Les tomes 2 1 . • et 2 2 . " n'ont partr 
qu'après la mort de l'auteur. La fin du 
dernier de ces deux volumes, ainsi que 
le 23.' et le 24»* sont è! Ameilhon , qui 
continue cette histoire. 

Le Pi Mainbourg, jésuite, malgré 
les critiques sévères , et bien souvent 
injustes, qu'on en a faites. Il eut (P abord 
trop de vogue, dit Voltaire {*) ^et on l'a 
trop négligé ensuite, C^di est vrai: mais 
il est vrai aussi ( et personne ne le con- 
teste ) que le P. Mainbourg a du feu, 
de l'énergie et de la rapidité dans son 
style ; -que toutes ses histoires offrent un 
grand nombre de morceaux pleins de 
ehaleur et d'intérêt , et qu'il en est plu^ 
sieurs que l'homme de lettres , jugeant 
sans prévention , ne fera jamais difficulté 

(*) Siècle de Louis XIV, 
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de i^acer parmi les bons ooTraget en of 

rire* Voici le jugement ^e porte sur 
P. Mainbourg le fameux BayU (i)« 
Îu'oo ne soupçonnera certainement pas 
e partialité. « Je crois pouvoir dire que 
» le P. Mainboarg avait un talent par- 
» ticulier pour cette sorle d'ouvrages. 
9 II y répandait beaucoup d'agrément , 
> plusieurs traits vi& , et quantité d'in- 
» stroctions incidentes. Il y a peu d'his^ 
» toriens» parmi même ceux qui écri^ 
» vent le mieux , qui aient plus de savoir 
9 et plus, d'exactitude que lui ; qui aient 
9- Tadresse d'att^her £9 lecteur «utafli 
» qu'il fait ». J'ajouterai à ce ténioi* 
gnage celui de l'abbé Lenglet Bufres- 
nay «• Veut-on repasser , dlt41 (s), tous 
j» ces temps de troubles , et connaître 
» m^e 1^ différends survenus dans 
» Tempire •d^ Allemagne ? on peut lire 
9 l'excelleot ouvrage que le P. Maif^ 
» bourg , jésuite , a publié sur la Décix^ 
» iUnc^ de l'Empire ; livre eslimé même 
» par les plus savans d'entre les AAe- 
» mands, qui sont extrêmemei^ préve- 

• nus contre ce que les étrangers écrï^ 

• vent sur leur histoire » . Oa estime 
principalement son Hietoire de la dé^ 
jcadenà€ de l'En^pire après Chartemor' 
gM^i êon Jlistûîre des Chi^isctdes ; soo 



(i) NotiTelles de la Rëpubt^ue des liettret. 
(3) Tablettef chronologiqiMs. 
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Histoire de ta Ligue ; son Histoire du 
.pimUftoat de saint Grégoire- U^rand y 
et celle du 'pontificat de sainP Léotirle^ 
Grand. - 

Le P« Daniel 9 jésuite, dans sm His-^ 
toire de France depuis smt établissement- 
de la manarekie dans^ les^ Gaules* II. a 
meia^fail; à?Ia-yépité, l'histoire de la 
DattoQi que C]E$lle de ses guerres; mais il 
a exolttsiFement le ^mérite d'avoir dé- 
brouillé le chaos des deux premières 
Races de nos rois : il est d'ailleurs, exact* 
sage» vrai-, et arrange bien les faks. Son 
style est pur* et naturel, sans avoir pour- 
tant tottlê lai chaleur et tout le cok^ris 
qiA'on pourrait désirer. Le président 
Ué03Muit, jcpn assurément connaissait 
notre hittoiie^,^ et qui était bien en état 
d*appréci^ les auteurs qm l'ont écrite, 
dit de celui - ci : // est plut' impar-- 
tial et plus instruit que. bien des gens 
n€f l'oKi^ cru. Le, P; Grifjfj^.y jésuite, a 
donné une édition de cet. ouvrage , qu'il 
a- enrichie de grandes et do belles disser- 
tations, et auçQfientée d'une excellente 
Histoire de IjQuis. XIII, ainsi que du 
Journal historique de Louis XIY. AU 
reste, l'histoire du P. Daniel n'est pas 
aussi recherchée que Y abrégé qu'il en a* 
' fiât lui^mêaie^ Cet auteur nous a donn^ 
aussi une Histoire de la Milice fran- 
çaise. Ellô est fort bien faite >, très^^in^ 
téres^nte-, très-uttle pdur ^ les mili^^ 

18 
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taires, et curieuse pour- tous les lecteurs. 

L'abbé f^elfy , dans son Histoire de 
France depuis l'établissement de la mo- 
narchie jusqu'au règne de Louis XIY ; 
ouvrage non moins estimable par la re- 
cherche , le détail et la liaison des faits , 
que par l'élégance et la pureté du style. 
Le caractère et les usages de la nation , 
les divers fondemens de notre droit pu- 
blic , les progrès successifs des sciences 
et des arts y sont développés,» sans qu'au- 
cun des principaux évènemens y soit 
{>assé sous silence. L'abbé Felly n'a 
aissé que les huit premiers volumes 
de cette histoire. Filtaret l'a o<mtinuée 
avec succès , quoiqu'il se soit quelque- 
fois trop abandonné à sa verve. La mort 
l'a surpris lorsqu'il en était au règne de 
Louis aI; l'abbé Gamier en a été Je 
continuateur. 

Le P. à^Avrigny^ jésuite; dans ses 
Mémoires poi^ servir à l'Histoire uni- 
verselle de l'Europe, depuis 1600 jus- 
quen 1716. Cet excellent historien a eu 
le sage discernement de bien choisir ses 
matières , et l'art de les rendre dans un 
Hylenon moins élégant que précis. On 
le voit toujours rejeter le faux , discuter 
le douteux , et ne s'attacher qu'au vrai. 
Ces mémoires réunissent d'aiOeura tout 
ce qu'il y a dans cette ^époque de plus 
curieux» de plus instructif» et de plus 
agréable. L'aufeur ne pouvait pas y ra§ 



sembler plus de faits intéressans , tiv le* 
accompagner de ¥éflexions plus judî-' 
cieuses. '* , ' 

- L'abbé de Vert'ot , dfcins son Histoire 
des Révolutions de ia république ro- 
maine , un de nos meilleurs ouvrages 
historiques. On y admire un style noble , 
^égant et orné aVec goôt', une narra- 
tioti: nette», rapide , et pleine de chaleur : 
c'est le tableau le plus brillant et le plus- 
vrai de ces funestes divisions , qui pen- 
sèrent tant de fois entraîner Tanéantisse- 
ment de la république. Lés Révolutions 
de Portugal, du même auteur > n'offrent 
pas de bien profotides recherches; maî« 
elles sont tin chef-d'œuvre pour le style et 
la marche de la narration. Ses Révolu- 
tions de Suèdesont écrites d'un style pit- . 
toresque ; et n^ présentent que des objets 
très-intéressans. 

Le P. di Orléans , jésuite , dans son 
Histoire 'des Révolutions d'Angleterre , 
où brille l'imagination la plus vive , la 
plus noble , la plus élevée , mais en-même- 
temps la plus sage et la mieux réglée. 
Le style en est toujours agréable , tou- 
jours riche , toujours animé. Cette his- 
toire donne d'ailleurs une très-juste idée 
de l'ancienne constitution du gouverne- 
ment anglais. On reconnaît sans peine 
le même écrivain dans ses Révolutions 
d'Espagne , depuis la destruction de 
l'empire des Goths, jusqu'à l'entière et 
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parfaite réunion des .rûyai^^e^ de C^ipttlle 
et d'Ar;agon en u|^ 's^^ierC^ofMrcbie. Les; 
faits y choisis avec goûts., y sont. p|a.Cié& 
avec ordre » eucl)Ç^lDés«i^vec\clairt4', racon- 
tée aveccib^leur» No|iS(^a,v(^a.dM) 19^19^ siu- 
teur unei Jltstoire pa^ticiUièiie.., trè^-cur 
rieuse , et.- qui s^^ fajif. lire avç/c M^U de 
Tiatérét : c'est c^e^i^^^uo^ c<pi^^u«^raap[^, 
tartaresCkunçhi H Cainki, qui,0At spbn 
ju^é la Gbi()f3« 

Le P. Botigeanfs jéi^^iU^, dan$^a.belli& 
Histoire du, TraUé- lU fVestphalie, à. 
laquelle on a réjaqi ceQ^t ^ Gwtires et 
des NégocicUion^ qm prépédè^^^ ce 
traita. Ces deu» ouvrages Ciontionn^ilt 
Tei^posé de TÉta^i pojitiqiuei de l'&MK^pQi» 
depuis le co.mjneqceii^enV! du djl^-âeqpr' 
tièôpQke siècle, jusqu'ep. 164$» époque où. 
ce mémorable' traité fut, signé* L'auteur 
y montre partout des talçns . supérieure 
pour la politique,, un^ dî'sçeiruemwt 
juste , un esprit pénétrant et un/g^o^CU exr . 
quis. Il ne serait, pas. possible d'y ^i''^''- 
des réflexions, plus sages , d^es recherche»., 
plu» curie^$es etplus intéro^^aptQs, \m. 
plus grand développeno^ent du Garacjtère. 
et. des rusiss deS; négociateurs, un. stylet 
plus élégant , plus précis., plus pur , plus . 
no}>le et plus agré^le. 

L'abbé du Bas, dans son Histoire de. 
la Ligue de C€iâ(nh.rai; profonde» poli* 
tiqua , et bien écrijte. G^tte ligu^.fut hx- 
mée en i«5o8 par le pape Jules Ils refUr 
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p'éreiir Maàbimilien I , Loat* XII , roi 
de France, et Ferdinand V, roi d'Es- 
pagne, coét'pe la république de Venise , 
dont la trop 'grande puissance donnait dfe 
•t'otiïl) rage à' toute l'Europe. 

h^ahhé' de Saint-Réal, dans son His- 
toire de la Conjuration que les Espagnols 
formèrent en 1618 contre la république, 
de Fejiise: Ily â^ dit-on, quelques faits 
imaginés. A cela près , c'est un ïhorceau 
très-précieiix; Les réfliexions y sont sen- 
sées, les portraits d'dh coloris vigou- 
reux; et peu s'en faut que- le stylo n'ait 
l'énergie et la précision de celui de 5^;^/- 
/a^^e, que A$amï-B<jrt/ paraît avoir pris 
pour modèle- 

Sarrasin^ dans son Histhire du siège 
de Dunkérque y et dànsxelle de la cons- 
pirati&n de Walstein : deux vrais mo- 
dèles, la seconde surtout, pour la no- 
blesse , la simplicité et la rapidité du 
style. 

D^Auvignj ^ dans lès huit premiers 
volumes des f^ies des Hommes illustres 
delà France; ouvrage écrit avec cha- 
ieûr , et qui'hônore autant la littérature que 
la nation. La Fie de l'amiral de Colignj 
surtout est tï*ès-bien faîte. 

Fléchier y dans son Histoire de l'em- 
pereur TliéodosCy composée pour l'in- 
struction du grand-dauphin. C'est ua chef- 
d'œuvre de style et de sagesse , où règne 
Ja vraie éloqucace de4'histoire. 
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Voltaire, dans son Histoire de Char^ 
les XII , roi de Suède , regardée comme 
la meilleur de tous ses ouvrages histori- 
ques. Elle passe pQur être très-exacte. 

Le P. BouhçurSs jésuite, dans son 
Histoire du grande-maître d'Aubusson ; 
infiniment propre à former le goût en ce 
genre.. 

Le président Hénault offre , dans son 
Abrégé chronologique de l'Histoire de 
France, le plus parfait modèle qu'on 
paisse choisir pour ces sortes d'ouvrages : 
c'est le chef-d'œuvre des ahrégés. On est 
étonné d*y voir un si grand nombre de 
faits rassemblés avec autant d'ordre , de 
méthode et de clarté. Les portraits, le* 
réflexions, les remarques donnent un 
nouveau prix à cet ouvrage, si souvent 
réimprimé , et qu'on ne saurait trop 
relire. 

Les Mémoires les plus estimés sont : 
■ Ceux de Lacume de Sainte-Palaje , 
sur l'ancienne chevalerie. C'est un ta- 
bleau détaillé , très-instructif, et fort bien 
présenté, des moeurs , de la bravoure , et 
de la noble simplicité de nos anciens che- 
valiers. 

Ceux de Joinville, écrits du vivant 
même de Saint-Louis. Ils sont un chef- 
d'œuvre de vérité et de naïveté. 

Ceux de Çommines, chambellan de 
Louis XI : un des meilleurs morceaux 
de notre histoire jpour le règne de ce 
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monarque» et celuî de Charles VIII. 
« Vous trouverez en mon Philippe de 
» CommineSj dit M&ntaigne^ le lan- 
» gage doux et agréable d'une naïve 
» ' simplicité , une narration pure , et en 
9 laquelle la bonne-foi de l'auteur reluit 
» évidemment; exemple de vanité , par- 
» lant de soi , et d'affection pt d'envie , 
» parlant d'autrui ». 

Ceux de Henri, duc de J^ohan , sur la 
guerre de la Valteline^ sous Loruis III; 
importans pour cette partie de notre his- 
toire , et très-propres à former de bons 
militaires. 

Ceux de madame de Motteville , pour 
servira l'histoire d'Anne d'Autriche, 
reine de France, épouse de 'Louis XIII; 
intéressans et curieux par un grand nom- 
bre d'anecdotes. 

Ceux de la minorité de Louis XIV , par 
le duc de La Rochefoucault ; écrits avec 
beaucoup d'énergie et de vérité. 

Ceux du cardinal de Retz, pour la 
guerre de la Fronde. Le style en est iné- 
gal ; mais il y a bien dcjs endroits où l'au- 
teur se montre , par la force des expres- 
sions et la profondeur du génie , le digne 
rival de Salluste. 

Ceux du comte de Bussi , depuis 1 634 
jusqu'en 1666. C'était un bel-esprit de 
la cour de Louis XIV , un des écrivains 
les plus élégans et les plus polis de son 
siècle^ mais dont le mérite se trouvait 
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déprécié par iin grand fonds d'cahour- 
propreet de vanité. AiMsi parie-^t^l peut- 
être trop souvent et tropavairlageusemeot 
de lui'-méme dans ses Mémoires , qui 
d'ailleurs «ont très -bien écrits, et ne 
contiennent que des faits intéressans et 
▼rais. 

Ceux de madame de la Fayeue, pour 
les années 1688 et 1689; éorils d'un «tyle 
animé, plein de grâce et de délicatesse; 
semés de portraits finis , et d'anecdc^tes 
vraiment curienses. 

Ceux du marquis de Tùtey , pour ser- 
vir à l'histoire des négociations , 'depuis 
le traité de Ristvick en 1697 ,ftisqu^à la 
,paix dfVtreeht en 1713. ils font très- 
bien connalCre les affaires du temps. La 
pureté du style '6n4gidè la'nobl^sse : ^la 
vérité seule est^le guide de l'aateur , et la 
modération en fait le HMrttfclère. 

Ceux de madame de "Staal , remar- 
quables par l'esprit , le goût , <l^lég«nte 
simplicité , le ton piquant avec lequel 
les événemens sont racontés, de sont 
proprement les Mémoires de sa vie, où 
elle peint au naturel le cœur humain. 
Mais^ilsrenferj^ènt aussi bien des paiNiicu- 
larités concernant la régence du duc d'Or- 
UaHs , et les portraits de plusieurs per- 
sonnes les plus distingués de la cour. 

Enfin, les Mémoires pour servir à 
f histoire de Louis , dauphin de France, 
père de Louîs'KSi; bien faits pour plaire 
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i Itroïnthe de go^t , et j^our être lus 
arec diéiictes par les âtnes sensibles et ver- 
^uens^s. 

L'btstoîf^ littératf'e cdtmptend la nais- Histoire 
'sftteè, les progrès, la perfection, la dé- 
c^dfence et te tenôuVèliettieht des scien- 
ces et des 8f<*fs, et doit en-même-temps 
dffVa» àû tabteaudfe ce cju'îîs biit prôijuit, 
datm les dîfférehs siècles , de plus agréa- 
bte , de pltfs grand et de plus utile. Le 
^t*itacî^ài devoir de Vhislorieh est de 
distinguer le ton , le talent , le génie par- 
tîcaller de chaque auteur , dé les peindre 
tous , *;t de les caractériser d'après leurs 
ioiiNhpages ,'dorit il doit doiitter une analyse 
exacte, ^v^c une trtitiijue judicieuse et 
Itepartîate. 

Pour l^étripKr av^c succès ce dernier 
objet , qui est un des plus impôf'tans , il 
faut <!« il j'oigme à la finesse de Tesprit , 
' à la justesse du discernôtnent , et à là 
îiélicates'se du gorût , uhe étude sérieuse 
des matîferès tjt^e • cè^ auteurs ont Irai- 
iéies; tju'il Irse IteÙT^ écrits sans la moîn- 
'tfre prévention; tpi'il Wmonte jusqu'aux 
temps àh ils ont vécu , se transporte 
dlartlsîes pays qu'ils ocrt habités, et ob» 
•serve la relrgîoti , les rtiœurs., les usages , 
te gout doniintint de leur sîôcle, TTel où' 
vrage justement applaudi dans les âges 
qui Viom ont pt*éc1éaés , est aujourd'hui ou» 
blië , parte ^^le les mœurs iie sont plus les 
- mêmes. 
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. Juvénal de CarUncas a donné un 

«a ce g«jirc. Essat, SUT l'histotrc (tcs belles-lettres , 
des sciences et des arts , dans lequel il 
trace en abrégé l'origine et les progrès de 
chaque science et de chaque art en par- 
ticulier , et caractérise presque toujours 
d^un seul trait les auteurs les plus célèbres. 
Il y a beaucoup d'érudition dans cel ou- 
vrage, écrit d'un style pur, rapide et pré- 
cis. Tout ce qu'on pourrait y désirer y 
c'est qu'il y eût un peu plus d'ordre .et de 
méthode . Les matières purement littéraires 
y sont trop confondues avec les matières 
scientifiques. 

U Histoire littéraire des Troubadours 

9 

a été rédigée par l'abbé Millot, sur les 
immenses et profondes recherches de La^ 
curne de Sainte- Palaye , qui â tiré de 
l'oubli ces pères de la jittérature moderne. 
Elle contient leurs vies et des extraits.de 
leurs ouvrages. 

L'abbé Lambert a fait V Histoire lit- 
téraire du règne de Louis XIV. Mais il 
n'a pas rempli le titre de son ouvrage : 
il s'y est borné à faire connaître Içs 
grands hommes du siècle dernier , en 
donnant un recueil d'éloges historiques 
^ des gens de lettres , des savans et des 
artistes , avec une notice de leurs ou- 
vrages. 

Dans V Histoire de P Académie fran- 
çaise ^ par Pélisson , et continuée par 
l'abbé aOlivet , on voit comment ce 
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corps littéraire s'est établi ; quels sont ses 
statuts ^ les lieux , les jours et la forme de 
ses assemblées ; ce qui s'y est passé de re- 
marquable; ce qu'il a fait depuis son in- 
stitution , et quels sont ceux de ses membres 
qui se sont le plus distingués. 

On trouve , à la tête du recueil des Mé- 
moires que l'Académie des belles-lettres a 
publiés^ un Précis kistartque de son éta- 
blissement , par Boze, 

UHistoire. de l'Académie des sciences 
a été faite par Fontenelle, On y voit de 
quelle manière cette compagnie a été éta- 
blie y et le but qu'elle se propose dans ses 
travaux. 

Les Eloges des membres des diverses 
académies font partie de l'histoire litté- 
raire. 

Tous les ouvrages dont le souverain Histoire 
créateur a embelli le globe que nous naturelle. 
habitons , toutes les productions que la 
terré étale à nos yeux , ou qu'elle cache 
dans son sein , sont la matière de l'his- 
toire naturelle. Elle comprend ce qu'on 
appelle le règne animal , c'est-à-uire , 
les moeurs et le caractère des dijOférentes 
espèces d'animaux , leur formation , 
leur structure , leur manière de vivre , 
leur industrie; le règne végétale, c'est à- 
dire , le dénomlbrement des plantes qui 
croisseut sur le sommet des montagnes, 
au milieu des plaines , dans le creux 
des vallées, à 1 ombre des forêts; le 
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rèfj^ne minéral , c'esl-à-dîre , la direm^ 
té d<»s métaux , des iniûéraax ei de toutes 
les 8ubsta 'cos qui se >f noeut dans lt% en^ 
-treilles de la terre. L'hUitiric!! doit étreioi 
«n sage et la])< rîeim observatear : il faut 
qu*il ait a8S< z d'iiiielltgence |>our bien 
voir « aësez de patience four bien 'ob- 
«' r?er , aii6«K de pérrétratisn «^ i>iir l;aat 
-«fyprof'odir, «Mez de sagacité pour ne 
rien confondre. 
HUiorîe.s Ariêtote , »é 4 Stagyr^, ville delMa- 
*° ** t*"'*' cédoîne , l'<aîi.384 avant J.-C. , avait fait 
Y Histoire des AnhnauOi. De 4|irarante 
livres dont eile «était composée, il ne 
nous en est parvenu que dix. Gura Ta 
onise en latin ; et Leecmtus eu a tlooné 
une traduction française ^i n été hma 
accueillie. 

Tkéophraste , natif d'<Eves«se^ "ville de 
Lesbos, et disciple à^Aristotc, nous ii 
iabsé un Traiteriez Pfttnes# très-<curieax » 
tra^duit aussi ^ea latin «par Gara , et une 
Histoire '^ies Pierres , doi.t Hill a donné 
-une belle édition à Londres, en grec ^i 
en anglais. ' 

Nous avilis de Pline 'Canem^ » aimi 
;, surnonMné pont le dis^»«g«ier de Plin» 
ie jëurm^ srth twevteii , le «panéjjwiste de 
Trajétn, «tie HinaiPB ncumrêile qui e^ 
1t»ès-eS«4mëe. Elle renferaïe une érudi- 
tion îmrtiense , et offVe , suivant ^uffon , 
^wxrni de variété q«e ia natow» «ttêmç, 
'€e grand bosaiiïiB s^fttnapi^ï^hé ït^)^ 



f)rès du mont Vésuve ,.pcur en observer 
a terrible éruption qui se iit l'an 79 de 
J.-C. , fut suffr^cfué par les uiaUgnes va- 
peurs , h Tâge de 56 ans : ce qui Ta Fait 
appeler le martyr d& la nature. Le sa- 
vant P. Brotitr , jésuite , a donné une 
belle édition de «on histoire , revue sut 
les manuscrits , et rnrichie de notes. 
PoinsinetdeJSivrj Ta traduite en fian- 
çais. 

Parmi nous , Pluche a fait Je Spectacle 
de la nature. Cet ouvrage est très-insl rue- 
tif et agréable à lire, malgré les négligen- 
ces du style. 

• Buffon, dans^son Histoire noéurelte^ 
est un des plus grands peintres de la na- 
ture qui aient jiaru. D Aubentùft a fait 
la partie anatomique , avec un succès 
qui répond parfaitement à robjét de son 
travail. 

CHAPITRE II. 

Ljè p^rt diêaôffqvlb tomp'tmfl les 
ouvrages qu'on pèmt appfeWpul^mrent <fc- 
Éaetltjue^ y ^ les o^lv^ages de ci*itiique. Il 
suffira dVn'trafeèt îti «uccrnct^totentles rt- 
^les, et d^y fejt^^tlpî^ ime cburtèWÉfrâfqùc 
Sût h dialogue olratoîrB. 
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ARTICLE I«. 
Ihs Ouvrages purement didactiques. 

Les ouvrages didactiques, dans le 
genre littéraire , sont ceux où Fécrivain 
expose les principes et les règles d'uo art. 
Il est aisé de sentir qu'ici le génie n'a rien 
' à créer pour le fond. Les règles de l'élo- 
quence , de la poésie et des autres arts ayant 
été prises dans la nature du cœur humain, 
ont toujours été et seront toujours aussi in- 
variables que la raison même. On ne peut 
point les abroger pour y en substituer de 
nouvelles. Il ne s'agit que de les expliquer» 
de les développer. Le mérite de ces 
sortes d'ouvrages consiste donc princi- 
palement dans la méthode et dans le 
style. 

I. Méthode dans les Ouvrages didaç^ 

tiques. 

Celui qui veut composer un ouvrage 
didactique doit s'imaginer d'abord qu il 
ne prend la plume que pour instruire 
les ignorans. Son premier soin sera donc 
de mettre l'ordre le plus clair , le plus 
précis et le plus exact dans la distribu- 
tioo-et l'arrangement des matières. En 
remontant aux premiers principes^ il 
les enchaînera tous les uns aux autres 
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sans la moindre confusion , les exposera 
dans le plus grand jour , en tirera Içs 
conséquences qui en découlent , et con- 
duira insensiblement le lecteur à une 
entière connaissance de toutes les règles 
de l'art. 

On ne doit pas , dans un ouvrage di- 
dactique , passer sous silence les pre- 
miers principes , sous prétexte qu'ils 
sont connus. Cette supposition ne peut 
pas raisonnablement se faire à l'égard 
'de tous les lecteurs; et quand même elle 
pourrait avoir lieu , la liaison des ma- 
tières exige toujours que l'écrivain rap- 
pelle ces principes , et les trace du-moins 
succinctement. Us servent d'ailleurs à 
en approfondir d'autres , que le lecteur 
débrouille sans peine , dès-lors qu'on a 
mis spus ses yeux ces premiers élé- 
nwns, et qu'il en a la mémoire toute 
remplie. 

Ce serait un plus grand défaut«encore , 
que ce qui est dit au commencement ou au 
milieu d'un ouvrage didactique , eût be- 
soin d'être éclairci par ce qui est à la fin. 
Les matières doivent être disposées de 
manière que la connaissance d'un précepte 
mène naturellement à la connaissance d un 
autre. 

. Js sais que les différens principes d'un 
art se communiquent réciproquement 
de la lumière » et que, pour en bien con- 
naître toute la justesse et toute l'éten- 



4^ IBjfcTOBiQVfi 

due , {1 fant les posséder tou». Mais , ^n ^é- 
fiérfil , un pf incrpe doit être assët bieti dé- 
veloppé, p^urqu'îIpuissieélre^Y»i'»aitiS'fe 
secc>ur$ d'yiiiaut^e, qui doit le suivre daiM 
4'ordre nattirel des matières. II faut que-, 
p: ur bien comprendre ce qui esl ^\i au 
comuienccinent d*un ouvrage didactique, 
t>n ne s^it pasobligéde leKiie et delVtu- 
diel* tout etîtier. Nr>n>sf^}efn^nt chstqo^ 
chose d'il étratime à »a place; mïiistRii- 
core elle doitètfe expliquée <éti sob lieu, 
par elie-ttiême , et avec le pli:^ de clarté 

3u*il est possible, l'otttes les règles isont 
es branchées qui tidfineiitîi la )yiémé t^. 
il feut qâe Téorivain ( qu'bn me péss^ 
^etle expressîATi ) fa^se bdotitel* le lec- 
teur de branche en branche, jusqu'à ce 
que celiHH^t s^t piiiTMiii é«i sotntiiiM die 
1 arbre. 

II. Stjle des Ouvrages diclactiffûf^. 

m 

Un auteur didactiq^jkë ne lsÀut*aft fHfp 
s'appliquer à rt^ndre rettf'tiielit âès tHëe>», 
et à mettre de la sittiplicHé , de la ctertë 
dans son style , siàits cependant négliger 
les ornemens eo^iviëftable^ . et «plTbpres è 
ftiire disparaître la séi^heres^e de I*iti- 
struction. En évitant d'être diffus , il 
entrera dans tous les détalfe qu'exigent 
les p^éceptiesi -H bannitia de son'ouVcage , 
s'il est purert^ertt ^élëmenfàirte, (fes rai- 
sonnemens aWrtrélts é* métè?frhys*i|ttes , 
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qui ne peuvent être sai&is que par les gens 
de Fart. Une exposition méthodique et lu- 
mineuse des règles suffit. Il doit même , 
autant qu'il est possible » les simplifier , 
c'est-à-dire , en réduire plusieurs à une 
seule générale /en indiquant toutes celles 
qui en découlent. Il doit surtout les déve- 
lopper et les appuyer,par un grand nom- 
bre d'exemples choisis. C'est le plus sûr 
moyen d'en faire sentir la vraie justesse ^ 
l'importante nécessité , les grands avan- 
tages qu'en retire le génie , de former 
même le jugement et Te goût de ceux à 
qui il donne sefi 'leçons. 

Il faut en un mot, que, dans un ou- 
vraige didactique , tout soit proportionné à 
la capacité des e<sprits médiocres , et traité 
dans une juste étendue. L'^écrivain doit 
même revenir plusieurs fois sur une méme^ 
chose , quand elle ne peut être comprise 
à la première fois que parles lecteurs qui 
ontl esprit pénétrant. Cen'est point à l'in- 
struction de cette classe d'hommes qu'il 
s'est principalement voué. Ceux à qui la 
nature a donné le moins d'intelligence , 
doivent être les premiers objets de se* 
soins et de ses travaux. 
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ARTICLE II. 
J)t$ Ouvrages de critique. 

Les ouvrages de critique, en matière 
de littérature, se rapportent au genre 
didactiqjie, parce que l'écrivain y mêle 
toujours à la discussion le développe- 
ment de quelques préceptes , ou plusieurs 
observations utiles qui en tiennent lieu. 
Sob objet est de faire connaître les beau- 
tés et les défauts d'un ou de plusieurs 
ouvrages , et de rendre raison du juge- 
ment .qu'il en porte. Il lui est donc es- 
sentiel de savoir discerner ces beautés 
et ces défauts , et de les détailler avec pré- 
cision. Ainsi la critique doit être éclairée^ 
judicieuse, équitabie , impartiale et 
honnête. 

I. Critique éclairée. 

Un grand fonds de connaissances , et 
principalement celles du genre dont il 
s'agit , sont pour le critique d'une indis- 
pensable nécessité. Il faut qu'avec l'au- 
teur de l'excellent Essai sur le beau 
( le P. André , jésuite ) : il sache distin- 
guer dans toutes les productions de l'es- 
prit , le beau naturel, et le beau arbi- 
traire. Le premier a constamment pour 
base l'ordre et la vérité. Les révolutions 
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des temps et des esprits ne peuvent en 
effacer ^l'idée ni l'impression : il ne 
change jamais , et il est toujours en 
droit de plaire. Le second dépend ordi- 
nairement du génie des langues et des 
nations : il peut varier suivant les lieux et 
les siècles. 

» Ces connaissances ( pour le dire en 
passant .) ne peuvent guère être le par- 
tage des jeunes gens , non plus que des 
{personnes qui n ont point fait d'études 
ongues et sérieuses. Les uns et les au- 
tres ne sauraient donc être trop circon- 
spects et trop réservés à dire , ou du- 
moins à soutftiir vivement leur opinion 
sur les diverses productions littéraires. 
Mais d'un autre côté, il serait absurde de 
penser que , pour pouvoir juger , par 
exemple , d'un ouvrage de peinture ou de 
poésie , il fallût êtreLpeintre ou poète. Une 
connaissance assez étendue de ces deux 
arts suiQt , avec les autres conditions re - 
quises dans la critique. 

IL Critique judicieuse* 

La critique judicieuse consiste dans 
une application juste et convenable des 
règles de l'art. La critique , en effet y 
n'exige pas toujours impérieusement 
une étroite et rigoureuse observation de 
ces règles ^ parce qu'il arrive quelque- 
fois que l'auteur s'en est un peu écarté « 
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pour donner à son ouvrage une beauté 
de p(u5. C'est ce que l'on doit disceraer 
ûrec finedse ; et ce disc6rnem«»t est 
l'effet d'ud juraient llroit, d'un goût 
pur et sain , cfui' sU|^os6 toujours de 
grandes connaissances , niais que ces 
connaissances ne supposent pas tou- 
jours. Il faut donc que la eriliqtie ^soit 
fondée sur des raisc^ns ^ 'des principes 
solides. Un bon mot , quelque "e^réable 
et piquant qu'il ]^araîsse ; une ptaisan- 
terie .quelque bjen totn^ttfée qa^elte soit, 
-ne fera jamais apprécier un ourrage è 
sa juste valeur. Vôltuite ft dît des Can- 
tiques sa&rés du miarqdts éd ^Pmitpi'- 
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Sacrés ils sopt^ car personoe n'y touche. 

Les esprits légers, 'frivrtlesetsl^ie^fi- 
ciels , disons toême lés tefartrbns , *Ofit 
applaudi à ce jeu de riidts. MWs rbdttiUite 
judicieux et censé a été bîèn'leiii de le re- 
garder comme un àrrét dééfsîfrëtle vrai 
connaisseur n'admire pas moins le plus 
grand notobrfe d^ 04Jks "marées de l'au- 
teur de Didon. 

Au re^te, en^ disant 'qrfe la Crftîque 
doit être judîèiease/Yhi vodu dit* aussi 
qu'elle doit étreri^/?<{cVi«j/ c'est^à-dii»e , 
que celui qui veut juger tine production 
littéraire, ne saurait k- lire et rèxamr- 
ner- avec une attehtion *^rop scrupu- 
leuse. C'est ce qne 'ne ferait pas, par 



^€1^1^., un joiirnalist^ ia^^omidéré ou 
pr^spmptueu?^, qui se borperaît à une 
lecture rapide et; duperiiA^ieUe d'un ou- 
vrage ^ pour pronoacer dé&iî tivemeot 
et d'uo ton de maître), surrdes. diffîtîuU 
té^, que l'aiiteur n'a tenté d'éqlaircir 
qu'aprèft de bien.Iongui^s et^do bien: pro- 
fonde» réflexions. QWapriveraîtril de là? 
Que le, )î)urna]isteip^urraii bien ajoul,er , 
à. lai honte d!ét ni- tombé par sa fapte 
dans l'erreur , l'injustice d'y jeter ceux 
de>se0i lecteurs., que le défout /lelumières 
oj^ligeiidel'fen Claire siuTi sa parole. Il 
s^^xposenaît ' en^n3êiSQé-teiiip& à perdis^ 
l'-éstiBie et^la^otoÊance jdeieea?(<qiii,6oniL 
capablesî psuD) eux-imâmes d'apprédiep sa. 
cTfttiquei, en? la. comparant :àf T^u^rage 
même.' :UnJouriiâli$te> pilent ^ et; jàlnux 
de sa propre gloire , imite la circonspee-»' 
tion d un juge, qui, avant de décider une 
question de droit , réfléchit long;temps et 
mûrement sur le& raisons des- avocats qui 
l'ont traitée. 

:: ■ : ' • . . !. 

L^ crUiq^€^; n'est équitable qu'autant, 
qu^eUeiapppri.e^ €^ pr/i^uves de son jugci- 
ment »^ ^et ,le& beaux» et tes médiocres , et 
les: fâiible^St endroits» de l'ouvrage qu'elle 
a. p^é ^j^liSr- sa, baUnoe^ Celui qui, ne 
mettrait . sou^v ^^ y^ux du lecteur que 
l^:Viçra; qiéglig^i d'ui^e pièice de (poésie > 
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ou les morceaux peu saillans d'une pièce 
d'éloquence , lui donnerait une bien 
fausse idée du poète ou de l'orateur» et 
serait injuste envers ces écrivains. Ce- 
pendant on a vu des critiques qui , fai- 
sant un parallèle entre les deux maîtres 
de notre scène , n'ont pas craint de ne 
citer que les endroits médiocrement 
beaux de Corneille; de citer lès plus 
beaux qu'ils avaient pu trouver dans 
Racine , et de se prévaloir de ces exem- 
ples pour donner la préférence à ce 
dernier. C'est là évidemment manquer , 
en fait de critique , à toutes les lois de l'é- 
quité. On ne serait pasmcoins répréhensi- 
bie ,si l'on s'appesantissait sur les plus petits 
défauts d^un ouYrage , en passant rapide- 
ment sur les grandes beautés dont il étin- 
celle, 

IV, Critique impartiale» 

Pour que la critique soit impartiale , 
il faut qu'elle soit exempte de préven- 
tion et de passion. Déprécier un ou- 
vrage sur le seul nom de Fauteur , qui , 
jusqu'à celui-ci , n'en a publié que de 
médiocres; louer un ouvrage sur le seul 
nom de l'auteur , déjà conBtti pat* d'ex- 
celleus écrits, ce serait juger avec pré- 
vention. Si ce deraiier ouvrage se trou- • 
vait réellement peu digne des suffrages 
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des connaisseurs , en pourrait bien alors 
dire au critique : 

Voilà de tos arrêts , messieurs les gens de goût. 
L'ouvrage est peu de chose, et le nom seul fait tout(i). 

Pour juger sans passion , il faut princt- 

I salement se défendre des illusions de 
'amitié y et s'élever au-dessus de tout 
sentiment dé haine* Le critique vraiment 
honnête homme , prenant la plume , se 
dit à lui-même ce que la reine de Gar> 
thage disait à £née : Je ne mettrai au- 
cune différence entre le Troyen et le 
Tyrien (2). ^Que l'auteur de l'ouvrage 
sur lequel il va porter son jugement soit 
son ami ou son ennemi ^ ce critique se 
persuade sans peine que , s'il trahit la 
vérité y s'il écrit une seule ligne contraire 
à sa façon de penser , il tron^pera basse- 
ment- ses lecteurs, et se manquera 
à lui-même^ en se vengeant de son en- 
nemi par un lâche mensonge^ ; ou en 
usant envers son ami d'une coupable 
indulgence, 

, V. Critique honnête* 

On entend par une critique honnête 
une critique conforme aux bienséances* 
Elle proscrit le ton de hauteur et de 

■ ■ Il . . 1— <—— ^> 

(i) Piron , comédie de la M^tromaniç. 
' (2) ri>gt7c, Enéide, Liy.I. 
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supériorité I les décisions feslueuses et 
caustiques , les expressioos dures , ou 
même trop fortes. La bonne compagnie 
ne les souffre point; et il importe au 
critique de faire voir qu'il Ta connaît. 
Plci9 son jugem^ni eat sévère et dë&- 
yorabie à l^âuieur , plus- il doit paraître 
adouci et tempéré par la délioatease et 
l'aménité d«i style* Cependant , si l'ou-* 
vrage apprécié était inipk« ou licen^ 
cieu« , c'est alors que le critique devrait 
s'armer*, si Ton^ peut parler ainsi , d'une 
plume de* fer et de feu , pour réduire 
en- poudre cette infernale production. 
Mais l'buteur * A^it toujours être porson- 
nellement respecté» à moins que l'opi- 
nion* puMique ne l'ait jeté dans la classe* 
des ces hommes vicieux- et méchant au^ 
tant par principe que par habitude. Si, 
en matière de religion*, il s'est seule* 
ment trompé- sur certain» articles , le- 
critique doit se borner ik réfuter ^n &p^ 
reur par de»pre«v0s«ans réplique , écriteâ- 
avec modération , suivant l'e^rît de la 
charité chrétienne. 

La politesse ne doit pà» moins régner 
dans les ouvrages polémiques. Voyez 
ai^ec quelle: sâge. retenue ^ avec qudle 
décence- enjouée , avec qtielle urbanité 
Lib Mottsi^déSendf sok sentimeot dans lai 
fameuse querelle de la préférence des 
anciens sur le;», moderpes ; .tandis que 
son adversaire » la saxVante madajEie Da- 
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eiersremfottë pi^sqàe jusqu'à lafareiai^etèi 
la grossièreté. On ne sak que. trop que> 
Fakaifeest tombé daiis.les n]^mes eicèsi 
à l'égard de plusiinirs écrivains. Rie» de 
plus scandaleux dans la république lit* 
téraire ', rien de pl^s déshonoraûi pour 
Fbon^mé de 'lettres Im-^iaêflie, que ce 
style maUgneçaënt^ épigritmmatiqiie , f ea 
dédamàtknis |>k»nes^de^ fiel , cette ratl:> 
l^i^ié a^mère' et' insiritante , - ' ces personna-^ 
lil^ bttsdés î cesin jures s^ocesquî peureçt 
"iottt.dâ plus amuser les sots.iet leB mé-^ 
ehans , Boais ie|ni «révoltent itoujourâ ie lec- 
teur honnête «tf raisonnable ^eiiquixie ré* 
rndebt Jam^kli ik moindre JtùnièBe sur 
question -iigitée. • v. •: ' s liiî 

^ 0|? i)éiit>^nner V^él ^f^n 4ènne sou- -^ ;« • 
<vmï aux * otff^gès dî tikiifÊÉe^ , > idV'^UiX ■ Vi'i.i^ / ; ' » 
didààliqtiès i ' ïà; foriôè ^dii' :*iàloguie,fï €te . ■.;''?;i ^o 
gèilrë a'éëi4re ,'iB' Didiogne omtdit^^ 
ainsi nèiÉlhié j[^ bp^oféitioU au ^ dialogue 
^iramatiq'tïé^^y éi^t^en génék*al un entretien 
ée 'd«ux oii^idè plùsieUî^s ^rsonnes pcfé^B 
lequel; on; èxpôàè' , ' bu iittéf ^ubsliO£| qii'on 

Téirtdïsciltèr et résoudre , â« note Véi*ité 
du'otî^vècit' faiire {^oéi^ftre et soli^fee^ik 
êtiblir. tes iriterlocûïéUrs doi^nt y- dé- 
TCl<^peii'lèùr sentîÉmdtr ■ pàrnéUhet! ^éVec 

»9 
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la plus exacte précisîoii , et y d^loyer 
toute la force du raisonaeiuent. Il faut 
qu'îlâ ne disent rien qui ne se rapporte, 
entièrement à la question ; par là , le 
dialogue sbra «direct rau'ib ne fassent jsP- 
mais attendre la répliqué ; par 4à , le 
dialo^e sera ¥if : qu ils parlent toujours 
à propos; par là<^ Ip dialogue seriS bien 
coupé .V ces trois Hpalitës^|uisoiii£. essen- 
tielles. Lestyle/tteiiSainrait étre^ni t^p 
etair , ni trop simple, (indélicatesse sans 
rafiBnement ^une^ -élégance saM pMoipe et 
sans- affectfKtioiiiy dès grSoes naÎTCS en 
doivent f^re tèéàJiWneinent, i > '. 

Amirasfte', L'bcl(du diab^e^lpeiiticon^ 
venir à tous les sujets , ^oit: grftves, soit 
badins , soit littéraires , soit scientifiques. 
On verrai bli^tU!ôi/ que 1,qs Gfef^s^ les La- 
tins et les écrirains de notre nation , Font 
employé>*ihiQ^'le plps géàïidi succès pour 
traiter toutes sortes de matières. 
afîidqSÎ.. * To«»î'i**n^fTWBBfMi4i4^<»fîq?»es qui 
>criy«iiit cril JTiQUsi res^i»jtr4^ ^^. .s^t) ex^cellfâÇA , 
iuilîuVii.. ^*mériteWi qVt>n^|i*ssi9|rét|u^^ç la pjus 
jsémuse*' Nows*^y/^çp d^r^^^tjof^'pne rM- 
torique, Qfiif spn^ déveji^pjpjâs tQU^ les pria- 
scifes ! de l!ai)t fHîfitoîyiBj , ; dt uaç poétùjti^ 
iffiixpBtUmt^ Ms .ir^Ie^ ^s pjlps exactça 
çt'I^s plU9t pFjçprfls à nousfeirçi^ien j^gf^r 
rdUrpPfïB^ épiqueifit.d^^pièoffi^e t^^éâtre. 
£^Ui$an4rc a f^mi^ la rA*fff^*?«ff ,/ i^i 
J^ofer l$k poé^ig^* EjUesj çopt l'u^e^at 
l'autre, d'i^AlittériateQr philo^pp^ , qui 
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n^ignorait rieadece qui est essjenti^l à l'é- 
loquence et à la. poésie ,:^t qui, en ayait 
approfondi toutes îles p^Fties^ Il se^a hpn 
de n'en eutreprenidi^e la lecture qu'après 

avoir acquis quelques coanaissances géné- 
rales dfe ces deux arts. 

Jjonginl, né à AthëDes ,d£in$ le troi- 
sîhaifi siècle de l'ère chrétienne , avait 
cojQQ^osé en grec des Bemarqueâ cri-r 
tiques sur les anciens auteurs ^ et d'autres 
ouvrages d^. philosophie et de littéra- 
ture. Le seul qui nous soit parvenu est' 
$Qn Trç.ité du su^blime. Il est admirable 

{»ar la justesse et la sagacité des réflexions» 
es {igrémens et l'éloquence du style. 
B(^leau en a donné une excellente tra^- 
duction. . /. . 

Dans; les œuvres de Lt^ct en , né vers 
la. fin du premier i|iè,çlp ^^.i^qtre Bte , k 
Samosate^ yîllQ<de Syrie , etjprofesseur da 
philosophie et d'éloquence à Athènes» on 
trouve un petit Traité sur la manière 
d'écrire l'Histoire, qui est un chef-d'œu- 
vre. Nous avions une traduction de tous ses 
ouvrages par à^Ablancourt ; mais celle 
qu'en a donnée l'abbé iffo^^teu l'a éclipsée 
par son exactitude et son élégance. 

Parmi les latins» Cicéron, après avoir 
offert dans ses discours les plus beaux 
exemple^ de la véritable éloquence» en 
donna les préceptes dans son livre de 
F Orateur ^ que l'abbé CoUin a fort bien 
traduit. 
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Qumtilién , né à Rome l'an 4^ àe 
J.-C. , fut Tennemi- déekré du maurdis 
goût y qni , de son tempâ , commençait à 
s*introdQire dans l'éloqueûCe et dans la 
poésie. Après avoir enseigné la rhéto- 
rique durant vingt ans, il publia seé 
Institutions oratoires, qui ont été tra- 
duites avec autant, de fidélité que d'élé- 
gance par l'abbé Gédayn. Cet ouvrage et 
celui de Cieiron , bien dignes de sc$rvi^ 
à jamais de modèles en cegewe» doivent 
èïtfi saUs cesse lus et inédifiéspdi*tdiisceux 
qui se destinent à courir la earrière dé 
1 éloquehce. 

Nous avons une foule d'ouvrages di- 
dactiques en notre langue.^ Ceux qui 
méritent d'être particulièrement distin-. 
gué^^ sdt pdur 1 importance et la œillti- 
^dë des 6bjéis'qtf% eitilmiissèÉt^ soit 
pÀ^iii^ lia "ihÈi^iHifre déàt de^ ébje^ ^ ^avA 
pi^ésehié^ ^rsdiil lé Traité dès études, pal* 
BoUin : les Réflexions sur la poésie et la. 
peinturé, par l'abbé dU Bosf la Manière^ 
de bien penser dans les ouvrages d'esprit 
'( eri dialogues-) , parle P. Bouhours;et 
lés Prikôipes de h littérature, par l'àbbé 
Batteux. •; 

* Je croîs devoir indiquer ici aux jeunes 

Î;ens qui ont ' dti goût pour les belles- 
ettres latines , le guide le* pluà sûr qu'ils 
[missent choisir j)our Cette étude , c'est 
c Batio discendt et dacendi du P. Jou- 
vend, jésuite. Le sage et jinMcieux 



RoUtn^ «près àroir lu cet exeellent du- 
vràge^dit que «'if avaii pu lè oôouaitra 
lors<{tt'U > traMmftkit à son j Tir^tl déi 
émdesj -'h^ {>lu|Q|i6' kn seraiitomlié'deâl 
mains. ■ "'/v^ -■ '-• •■•V» 'î/,-^ 

Les meilkurs modèles 'de critiqué que 
je connaisse' e» notre tangue^ senties 
Sê^tànens^ de P'A€€tdémief sur le Gid , 
tragédie de Corneille, et les Réfhiman» 
critiques survie génie d^ Horace, de Des- 
prtàùua^ et de Boussec^Us p^i" le dbC- de 

il- ■ , . ' - • - • • . ' : ; 

- Platon y né à Athèfaës , vers l'an 42^ 
avant J.-G. , a composé tous ses outragea 
en Dialogues. Il y traite de la logique , 
de la physique, .de la^ politique» y. ex- 
plique les lois de la morale , et y démon- 
tre l'immprtajlit^del'âpiftj^po^^ en a tra- 
duit une grande partie. 

Lucien a fait ai^s^i dep <J)ialogues pour 
censurer les vices des nomfnes , pour jeter 
4u ridicule sur les faux Dieux , et sur lef 
philosophes du Paganisme. Ils' ëont écrits 
d'un siyl^ pur et naturel , assaisonÈrés du 
sél d'unèf plaisanterie délicate, pleins? de 
pfslatùres vives , de caractères 'bîfejÈi 
dessinés et bien soutenus. Indépendam- 
ment des ti^aductioiis de tous tés ouvra- 
ges d$ ce rhéteur, par i^Aêlancourt 
et l'abbé Afa^^teu^ nous en -avons une 
bonne dé ses Dialogues par le marquis 
de Pompignan. Gail en a traduit aussi 
qùelques-uiis. ' ' - •• ' • ;v 
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Lee iUrnivehles Traitée dô la lôiôit- 
ksêe p i do l'nn^^tU, > du -Ul natkire ides 
JHeusg\^'fa^ Ctcéraii, mUA ea Diaiiiguefi. 
Le dèrkuer dét^se» «cnikyrages a été ti*ailiiît 
par Tabbé d*OUveU 

.'* 'FéinélMi)di fAidé^ DùtloguesiAur této^ 
quenee, où tout eai sagement pensée ex- 
primé avec. la plus beUè sin^lioké, êtrtf- 
mené.à Tinstmictiou* SeêJÔiaéoçues de$ 
Morts 'sont pleins de jBi^sÀeet d enjoue- 
ment» Le mêim] éloge est bien dû aux\2)û^ 
logues des Morts, par FontenelU. Touis 
oes ourrages sont diUxtelleièA modèks^ de 
dialogua^ oratoire. 

.■ , - . i • , 

• ■•■'■•«H'AP'r'l'R'E' VI- •---•■'••■.■ 

• ' - ' ■ , V »» . I» 1 ,, « 

T "'•''•/ ' 

JuE , divertissement du lecteur^, jqut (m 

Tit0mancier habile semble se proposer 

powbut, n'e$t qu^une fin subordonnée 

à t^ principale , qui est l'instruction de 

tesprit ef[la correction.'desrnœurs* Telle 

est l'importante yérité que nous apprend 

le savant \tfue^, évêque d^Avranches ». 

dans son Traité de l'origine de^ ro* 

mans. Ce serait donc une erreur^ et une 

bien funiçste erreur , de croira que le 

roman e$i un récit de diverses aventures » 
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imaginées seulement pour amuser. La 
fin que l'écrivain doit s'y proposer, 
est d'instruire sous le Toile de la fiction; 
de polir l'esprit et de former le cœur , 
en présentant un tableau de la vie bu* 
piame. Censurer les ridicules et les vices; 
montrer le triste efiet des passions désor- 
données; s'attacher toujours à inspirer 
I^mour de la vertu , et faire sentir qu'elle 
seule est digne de nos hommages , qu'elle 
seule est la source de notre bonheur; tel 
^est le principal devoir du romancier. Ce 
n'est qu'en le remplissant » qu'il peut faire 
un ouvrage qui tourne à sa propre gloire» 
et à l'avantage des mœurs et de la so- 
ciété. " . 

Il s'agit d'abord d'inventer des événé- 
mens qui soient peu ordinaires , mais 
vraisemblables ; qui intéressent , atta- 
chent le lecteur, et, qui aniènent des 
Îeintures vraies du cœur humain , des 
ivers* mouvemens qui l'agitent; lët des 
différentes passions qui le tyrannisent 
dans les différentes xirçonstahtes de la 
vie. Il feut que rien ne languisse' dans le 
récit ^e ces événemens; que l'action 
marche avec rapidité; que le style vi^f 
et plein de chaleur /échauffe toujours de 

1>lus en plus l'imagination et l'ârne dM 
ecteur; que les situations des persoix- 
nages n'aient rien de > forcé i"que> iéurs 
caractères particuliers seiéiit bien màr-< 
qués, parfaitement soutenus jusqu'à la fin; 
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et que le dénouement , amené netarelle* 
menl par degrés , sott tiré du seul fond des 
événeinens. 

Il e6t permis de rompre le fil du récit 
de la principale actiofi par des incidens , 

Iui ne sont autre chose que des évéoemens; 
es circonslancesparticuHères. Mais il faut 
que ces inckieos soient vraisemblables; 
«u 'ils tiennent par quelque cbose au sujet; 
qu'ils piquent assez la curiosité ^ et offrent 
assez d'intérêt pour dédommager le lecteur 
de l'impatience qu'il a de roir la fin des 
aventures. 

Je ne m'étendrai pas d'avantage sur les 
règles du roman > parce qu'on pourra y 
appliquer celles du poëme épique. Mais 
je ne saurais trop rép>èter que le roman- 
cier doit toujours présenter la vertu sous 
des couleurs favorables et attrapantes ,1a 
faire respecter , la faire aimer dans le 
sein m^e des plus affreux malfaears et 
>des |>lus huéiitiantes disgrâces; qu'il doit 
•peindre iei vice sous les couleurs tes plus 
novres^'iptiiôs plus propres à inspirelrroot** 
reur qu'il mérite , fôt-il monté au faite des 
honneurs , et parvenu au xîombie de la 
^his brillante prospérité. Tout écrivain qui 
s'écarte de ce principe, n'est àizne ni du 
iftem d'honhéte homme , ni de celui de bon 

^ eroîranis hors dlb propos de remonter 
ici à la première wigibe des romans» sur 
laquelle nous avons un très-bon ouvrage 



4e Tanteur que j'ai'déjlicit^ Il me parait 
de même, ^sezitiutUe d^f^ire eoni^fiiçe 
ceux que le^ Grecs jious opt lî9ij^sés« Je 
JBûi^ borôeraî doac à dirQij^ueA FrajQce 
les roiftaBs.. prirent naissaocie avec la 
^Jieyalerie^ soas le règiie de Gharle^OBagii^. 
Nù^ auteurs montrèreatj diirant plusieurs 
siècles , une espèce d'émulati<Hi , pour 
ifélâ>rer la brli^oore etj^ générosité des 
cfaeiraliersf<çtuj icQurai^iit le monde daiis 
kl .Tuè de redresser U» torts s. c'est~à~ 
^dire, pour défendre TboûBeur, la jus- 
tice » la TeuTe ^ Forphelin et les dame$. 
Les productions romanesques^de ce* écrî- 
yàins surasiiésne respirent que la v^rtu. 
Elles offrent » il, est vrai « un mélange bi- 
zarre de masie , d'encbantem^ns , et de 
&ils ii^iisûtabies qui ac son4'pt|is ^uère de 
jDiotrè goàt. Mai)» eUe^ a4>ftis rappellent les 
Bi<eurs4le l'ancienne cbevjaleriç; et c'est 
ce qui nous ies fait lire avec plaisir e^ avec 
intérêt. Tels soiii^ deux envisages char- 
•maos <i{ii4 p«d)lté6 le comte de Tressan; 
«ne Trr€^u^wn libre d'Amadis de 
Gaule, et un Corps à* extraits de ra- 
^nétns é^ iAevahri^\ 

Vers la jfia du seistèime «îècle , d'Vrfé 
filènaa» daifesson Astrée^^ime nouvelle 
forme au roman. Il feignit que, du itemps 
de . nos premiers rois , une troupe de 
bergers et de bergères habitaient dans 
lè Férea » sur.les bord^ de la rivière du 
Li^ttii , et y igoûtaîe^t Jef plaisirs pur» 
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4|ue proeupeat la vie champêtre et les tra- 
vaux rustiques. Mais l'amour ne tarda 
pas k troubler leur repos i et produisit 
parmi eux des évéuemens eonsîdéraUes 
qu'il décrit dans son roman. On dit que 
aVrfé a voulu , sous cette image » pré- 
senter un tableau des intri^es de la cour 
de Henri VI. 

Il serait trop long et même superflu de 
(aire connaître ici tous les booft romans 
qui ont été écrits en français depuis YAê- 
trée* Ceux qu'on met au nombre des meil- 
leurs» sont Zaïde et la Princesse de 
C lèves f par madame de LafuyeUei faits 
arec goût » écrits ayec décence , et très- 
propres à entretenir dans les cœurs Ta- 
mour de la yertu. 

hés Mémoires d^un homme de qualité, 
te Doyen de KiUerine, et autres de Fabbé 
Prévost f pleins des situations les plus 
attendrissantes ou les plus terribles » et 
qui décèlent Fimaginationla plus féconde; 
mais où quelquefois les événemens ne 
s'accordent pas assez avec la yraisem» 
blance: 

Gilblas y le Diable boiteux, 6t autres 
de le Sage : ils offrent un tableau de tous 
les états de la vie , le portrait ou la satire 
du monde: 

Le Paysan parvenu de Marivauai ; 
très-plaisant. ' 

Je me bdrne à ceux-là » sans parler da 
ceux qui ont été traduits des langues 
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étrangères , quoiqu'il y en ait beaucoup 
qui peuvent également être lus sans 
danger. Mais on fera mi«ux de les lire 
tard. 



FIN. 
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